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. RÉFUTATION 

DU MATÉRIALISME. 

Extr. de la Spiritualité & de l'Immor- 
talité de tAme j par le P. Hayer, 
Paris 1747. 

AjB Marétialifme doit fes Partifansà 
l'intcrêt des paffions & au libertinage : 
on voudroit périr tout entier à la mort , 
parce qu'on veut mener une vie d'Epi- 
Tome If^. A 
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curien : ceci eft plutôt une zffzive de 
mœurs que d'opinion. Le Matéria- 
lifte fait confifter tout fon erre dans . 
. fes fens : de ce que nos fenfat ions dé- 
' pendent d'un mçchanifme très-rcel,- 
le Matérialifte voudroit conclure , qu'il 
n'y a que du méchanifmé dans nos 
fenfations , & cette conclufion eft clai- 
rement réfutée par l'expérience. Car, 
i^. fi les fenfations confiftoient dans 
le feul méclianifme , jamais on ne pour- 
roit diftinguer les fenfations , fans dif- 
tînguer en même-temps Tefpece de 
riîéchanifme propre de chacune. Or il 
eft certain qu'on diftingue très-bien les 
fenfations, qu'on ne confond jamais 
la vifion avec le toucher , avec l'audi- 
tion 5 &c. ; au lieu que le méchanif- 
me de la vue ne fe manifefte point 
comme diftingue du méchanifme du 
taél, de l'ouïe , &c. z°. S'il n'y avoit 
que du méchanifme dans la fenfation , 
jamais le méchanifme n'exifteroit fans 
que la fenfation exiftât, & il*arrive 
néanmoins tous les jours , qu'à la pré- 
fence même des objets les plus fenfi- 
b!es 5 l'Ame occupée d'une queftion 
abftraite, n'a aucune fenfation relative 
à ces objets : témoin Archimede , qui , 
abforbé dans fes calculs & (qs démonf- 
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trations, n'entend pas le bruit qui fe 
fait dans Syracufe prife & faccagce : 
fon organe étoit ému , point de feii- 
fation cependant. 3^. Si la fenfatioii 
n'étoit que méchanifme , la diverfité 
des fenlations ne feroit auffi qu'une 
diverfité de méchanifipe , c'eft à-dire, 
de mouvement & de figure j mais dans 
chacune des cinq fenlations relatives 
aux cinq fens , il fe trouve une variété 
infinie : la fenfation , par exemple , de 
la couleur rouge qui fe rapporte à la 
vue, eft fufceptible d'autant de diver-* 
fités , qu'il y a de nuances différentes^ 
dans la couleur rouge : il faudra donc, 
auflî diverfes fortes de mouvemens & 
de figures pour conftituer ces fenfations 
fi variées. Cependant qui de nous éprou- 
ve que fon Ame eft diverfement trant 
portée ou figurée , félon que les diver- 
fes. efpeces de rouge fe préfentent a 
fés yeux ? Et quel leroit donc l'état de' 
l'Ame à la préfence d'un jardin cmaillé? 
de mille fleurs diverfes ? Comment re- 
cevroit-elle à la fois des combinaifons 
de mouvemens & de figures fi diftinc- 
tes Se fi contraires. Cet argument bien 
développé, doit jetter un Matérialifte 
conféquent dans des hypothefes auflî 
ridicules qii'abfurdes. 

A i) 



4 RÉFUTATION. 

Tout appuie de plus en plus le dog- 
me de la Spiritualité de l'Ame. La 
connoiffance géométrique & univer- 
felle des corps *, la confîdération des 
Arts tous fondés fur des vues pure- 
ment intelleftuelles ; la fcience de$ 
nombres, dont les vérités & les réful- 
tats ne peuvent être du reflTort des fens j 
l'imagination j la mémoire , la façuUç 
de juger , de raifonner , de vouloir , 
de fe déterminer. Voilà les fources 
d'où l'Auteur tire (es démonftrations 
Contre le Matérialifme, Il fait valoir 

^uiffamment pour la Spiritualité de 
Ame 5 le doute , l'attention , les rê- 
ves , lesdefirs , l'efpérancç, la crainte , 
f amour , la haine, la joie , la triftelTe , 
la politique , la voix de la confcience , 
&c. C'e(t-à-dire que l'expérience qui 
nous inftruirde toutes ceschofes, nous 
apprend en même- temps qu'elles ne 
peuvent fe trouver dans une pure ma- 
chine. Citons pour exemple la voix de 
la confcience pour preuve de la Spiri-^ 
tualité de l'Ame. Cette vpix ne peut 
être le réfultat d'un arrangement mé^ 
chanique des parties les plus fubtiles 
de l'être matériel &ç machinal de l'hon^- 
me. La confcience çft uniforme dans 
fes notions & dans fes décij^oiis ; U 
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hiouvement , le choc des patries ma- 
térielles , qui feroient fuppofées la corif- 
tituer , ne feroient-ils pas des princi- 
pes de variété, de diflbnance , ae def- 
cruftion? La confcience fait fouvertc 
entendre fa voix durant toute la vie 
d*un coupable, elle l'agite de remords 
conftans. Si quelquefois elle paroît lui 
lailTer quelques momefts de relâché', 
ce n'eft que pour renaître avec plus de 
violence & pour le tourmenter avec 
moins de ménagement. Rien de tout 
cela ne peut ctse l'effet du méchanif- 
me. Les parties d'une Ame matéricllfe 
vivement agitées & bouleverfées , ne 
feroient pas deux inftans dans la mc^ 
me pofîtion : ces parties réduites au 
repos dans quelqu'occafîon particulière 
ne pourroient plus fe remettre d'elle$- 
mêmes en jeu , ni opérer ce qu'on ap^ 
pelle la confcience. Cette voix impé^ 
rieufe du remords fuppofe le fouvenic 
du crime : mais comment une fimple 
machine rappelleroit-elle le fouvenir 
d'une aftion pareillement mathinale 
qrfi auroit précédé? Il étoit réfervé i 
notre fiecle d'entendre l'impie & l'in- 
fenfé la Mérrie dire dans fon Anti- 
Séneque : <« Tous les méchans peuvent 
*j être heureux, s'ils peuvent être mé- 

A iij 
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)» chans fans remords O toi , 

yy qu'on appelle malheureux , & qui 
}y Tes vis-a-vis de la Société ; devant 
3> toi-même , tu peux donc être tran- 
j>> quille : tu n'as qu'à étouffer les re- 
.?> mords par la réflexion , ou par des 

^> habitudes contraires Ce n'eft 

j» pas tout : il faut que tu méprifes la 
n vie autant que l'eftime ou la haine 
>v publique. Alors , en effet , je le fou- 
.?' tiens 5 parricide j inceftueux, voleur, 
j> fcélérat , infâme . . . tu feras heureux 
» cependant .... Qu'on ne me dife 
,5^:point que j'invite au crime ; car je 
^> n'invite qu'au repos dans le crime ». 
Que/les horreurs ! quelle extravagance ! 
dit r Auteur , Quoi ! promettre le repos y 
^ le parfait bonheur dans le crime j ce 
nejl point y inviter? Quelmonjlre quun 
Matérialijle! mente-t-ille nom d'homme ! 
.Oferoit-on dire , comme on l'a avan- 
çéj qu'une République d'Impies , tel 
que eelui qu'on vient de nommer , fe - 
roit une fociété de bons citoyens? 

La féconde preuve de la Spiritua- 
lité de l'Ame eft appuyée fur l'indi- 
vifibilité de l'être penfant , de ce moi 
qui eft en chacun de nous, de ce fen- 
timent d'exiftence propre Se particu- 
lière que tout homme éprouve. <« Dans 



uu Mater I AI isME. y 
'« le moi Epicurien , fi vous le fuppo,- 
5> fiez cotnpofé de mille atomes, il y 
« auroit mille êtres qui auroient cha- 
5? cun le fentiment d'une exiftence qui 
i» lui feroit propre & particulière, & 
» par une fuite néceflaife , il y auroit 
jj mille moi. Ce feul moi total fe trou- 
>> veroit donc affefté , comme le font 
» mille hommes , dont chacun fans 
» doute , fe fent une exiftence qui n*en: 
>> qu'à lui ». Ge/720£eft encore le prin- 
cfpe unique qui diftingue les diver- 
fes fenfations dont chacun de nous eft 
^fFefté^ qui les compare, qui juge de 
leur différente force : ce moi eft le cen- 
tre intime de la communication qui 
fe fait entre mes facultés, mes opéra- 
tions , mes paflîons ,* mes jugemens , 
mes raifonnemens ; centre qui doit 
être abfolument indivifible Se fpiri- 
tuel; car de qui eft divifible & ma- 
tière n'a point d'unité. Une partie au- 
roit de la mémoire , une féconde ju- 
geroit , une troifieme raifonneroit, une 
quatrième defireroit , une cinquième 
aimeroit ou haïroit , &c. & nulle part 
le réfultat ne fe formeroit , la réunion 
ne fe feroit fentir , la connoi (Tance 
unique dé ces diverfes chofes n'afFec- 
teroit l'homme , l'être penfànt , le moi. 

A iv 
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Cette preuve paroiflToit invincible f 
même , au grand Pyrrhonien Bayle. 
Il difoit que ceux qui riQn fencoient 
pas l'évidence étoient des hommes , 
qui ne pouvoient s'élever au-delîus 
d'une imagination grollîere ; & telle 
eft l'idée qu'on doit fe former de tous 
les Ecrivains deMatérialifme, de l'Au- 
teur des Lettres Philofophiques j de ce- 
lui de la Philofophie du bon fens j de 
celui de VHiJloire Naturelle de l'Ame y 
de ÏHomme Machine j de VAnti-Sé-- 
nequt. 

L'Auteur réfute pleinement le mau- 
vais & très-faux fenriment de Locke , 
qui enfeigne que Dieu par fa toute- 
puiffance peut rendre la matière pen- 
iante ; car il démontre que la matière 
penfante feroit, dans les principes mê- 
me de ce Philofophe > un être contra- 
didoire : en effet ce feroijt une fubf- 
tance divifible & indivifîble. i ® . Subs- 
tance divifible^ puifque Locke admet la 
divifibilicé de la matière à Finfini ^ & 
qu'il prérend d'ailleurs , que Dieu peut 
faire pehfer un certain amas de matière ^ 
lequel ne pourroit être que divifible 
en qualité à^amas. 2^. Subfiance indi^ 
vifible j & on le prouve par ce rai- 
sonnement t ^ Si la matière étoit le- 
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» tre penfantqui fe trouve dan^l^hom- 
» me j ou bien , fi l'être penfant de 
» l'homme étoit matière i il n'y auroit 
w pas en lui un être penfant unique > 
3> mais un nombre infini d'êtres peh-^ 
^> fans qui feroient indépendans les 
*> uns des autres , dont l^s forces & les 
« idées feroient diftinftes , & qui par 
» conféquent ne pourroienr jamais pro- 
» duire cet ordre , cette harmonie , 
îj cette beauté que l'on remarque dans 
« les raifonnemens & dansla conduite 
» d'un homme fage >j. Ce raifonne-* 
ment eft: caldué fur'ceUu de Locke > 
démontrant la Spiritualité de l'Etre 
éternel & créateur. L'Auteur défie 
qu'on lui faCTe voir une ombre dé dîC» 
parité réelle entre ces deux preuves. 
Dans un Etre étetnel & créateur , Se 
cependant matériel , chacune des par- 
ties dont il réfulteroit formeroit ûa 
tout à part, indépendant de toutes les 
autres pafcies : cela eft inconteftable. 
Une de ces parties pourroit donc dife : 
Je veux que l'Univers exifte j tandis 
que l'autre diroit : Et moi , je veux 
qu'il n' exifte pas. Ces êtres infinis en 
nombre pourroient avoir des volontés 
variées à l'infini ; mais cet ordre , cette 
harmonie , cette beauté qu'on remat- 

A V 
/ 
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que dans la Nature , comment poiicv 
roient'ils naître d'une telle conrufion 
de principes ? . . . . Cette même raifoii 
prouve l'unité , la fimplicité fubftan- 
tielle , la Spiritualité de l'être pen- 
fant créé. c< Si mon Ame étoit un être 
i> matériel , elle feroit compofée d'une 
M infinité d'êtres indépendans les uns 
» des autres , dont les forces & les 
j> idées feroient diftindes : il pourroit 
V donc y avoir en elle une infinité d'ê* 
>i très indépendans les uns des autres, 
» &c quant à leur exiftence & quant à 
w leurs opérations. Je pourrois vouloir 
it> en même-temps une infinité d'objets 
99 divers , Se les vouloir avec une force 
w & une détermination égale. Mes vor 
w lontés infinies pourroient êtte égale* 
» ment abfolues. Cela eft-il poflîble ? 
^ Celan'eft-il pas même évidemment 
99 abfurde » ? Il s'enfuit révidemmenr 
de-U, même félon- les principes de. 
Locke , que Dieu ne peu t rendre la ma- 
tière penfante. 
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MÊME SUJET. 

Oblon l'Auteur anonyme des Elé- 
mens de Métaphyfîque *, Ouvrage fub- 
til& profond, unPnilofophe qui veut 
pénétrer le fonds même de fon être, 
ne doit jpoint s'arrêter à récorce. Par 
cette railon , il n'y a point de moyen 
plus efficace pour convaincre un Ma- 
térialifte , que de le ramener fans ceffe 
à des vérités de fait. La confcience , 
ou le témoignage intérieur, voilà l'u- 
nique route dans laquelle on peut le 
conduire jufqu'aù terme de la révéla- 
tionJ Cette manière de procéder ne 
peut manquer d'être conforme au goût 
des Impies. Ne crient-ils pas de tou- 
tes leurs forces , qu'il faut abandon- 
ner la voie de philofopher par abftrac- 
tion, & rappeller tout aux expérien- 
ces? 

Le même Auteui^ a eflayé lui-mê- 
me , à plufieurs reprifès , des expérien- 
ces de Métaphyfique, dont le réfultat 
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a été une foule de phénomènes évi- 
demment fenfibles , qui fervent de 
preuves inconteftables à la diftindlion 
très-réelle de TAme & du Corps. Il 
y a , dit-il , de certains rhomens d'un 
filence acStif , où l'Ame privée de toute 
communication avec les objets exté- 
rieurs y & uniquement réduite au pur 
fentiment, né perçoit d'autre idée ac- 
tuellement prefente que la feule con- 
noilTance précife de fon exiftence : ce 
dégagement abfolu des fens & de la 
machine il'eft point une fituation auflî 
rare que le premier inftant de la ré- 
flexion pourroit nous le figurer. Car 
on conçoit fans peine comment l'Ame, 
dans ces précieux mojnens d'extafe na- 
turelle , . rencontre dans le fonds de fa 
nature les notions d'effet & de caufe , 
d'adivité , de liberté , de dépendance, 
de variété fucceflîve dans la manière 
d'être > d'unité dans la fubftance , & de 
pluralité dans les modalités* 

Cette forte d'expérience réitérée , 
au moins bien faifie une première fois , 
conduit néceflairement à croire que 
Dieu exifte , & qu'une infinité d'êtres 
femblables à foi font poffibles : en ef- 
fet 5 je ne fçaurois avoir le fens intime 
de mon exiftence que par l'opération 
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d'une caufe to#ce puiirante. Je confi- 
dere donc Dieu comme fouverain mo- 
dèle de perfeftion , dans le même- 
temps que je Tenvifage comme fou- 
veraine puilFance j ,& alors «« ma fubf- 
» tance propre devient , fous un coup- 
w d'œil un type , un modèle , confor- 
s) mément auquel je ne puis douter 
M que ce Tout-puiffànt n'ait pu pro- 
w duire une. multitude infinie d'êtres 
s> femblables à moi. Cette confidcra- 
iy cion rend univerfelle la notion que 
« j'ai de moi-même *. elle devient idée , 
» & comprend toutes les Ames poflî- 
iy bles ». Voilà la clef de la Métaphy- 
figue. 

Mais outre les perceptions pures , il 
eft une efpece d'affeûion mixte que 
l'efprit & les fens partagent & reven- 
diquent à la fois : ce font les fenfa- 
rions, le^ grandes reffburces de l'Im- 
pie dans fes prétentions contre la Spi- 
xitualité de l'Ame. Nous convenons 
avec lui que ces fortes d'opérations, 
au fuccès defquelles concourent la ma- 
chine .& l'intelligence , n'étant que de 
/impies modalités, qui , parconféquent, 
n'ont d'exiftence que celle du fujet où 
elles fiibCftent, le fentiment de notre 
ifxiftçnce n'eft pasréelletpentdiftingué 
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de celui de nos fenfatibns. Mais quel 
étrange paradoxe de foutenir que TA- 
me tire la connoiCTance de fon exif- 
tence des impreffions des objets ! car 
enfin l'Ame recevant au même inftanc 
un grand nombre de modifications dif- 
parates , ne peut apprendre d'aucune 
d*elies en particulier des nouvelles de 
fon exiftence , fuppofé qu'elle ne la 
connoifle pas d'ailleurs, & conféquem- 
ment il faut qu'elle conftitue un être 
(impie & vraiment un. En un mor, 
pour fuppofer que la matière penfe , il 
faut s'imaginer qu'une maffe d'argile 
fent fo#^ exiftence : imagination ab- 
furde. 

De l'exiftènce de TAme apperçue 
;par le fens intirtie , paflTons à la con- 
Boiflance que nous avons de l'exiftènce 
d'une portion numérique de matière 
<jui lui eft aflociée. Pour la bien fen- 
tir cette exiftence , il faut en ufer dans 
cette féconde opération à-peu-prè"s com- 
me dans la prethiere : il faut furpren- 
dre4e corps dans le moment où nous 
ne fentons ni froid ni chaud , ni dou- 
leur ni plaifir. Ces précautions prifes , 
le retour de la confcience non -feule- 
ment ferai connoître à chaque homme 
la co-exiftence de fon corps fbus fes 
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trois dimenfions , longueur , largeur & 
profondeur ; mais en comparant ce 
corps avec la caufe première , il verra 
la poffibilité d'une infinité d'êtres fem- 
blables , qui ont auflî trois dimenfions : 
il fentira dans fon corps des divifions 
par la diftriburion de fes membres, 
des foudividons dans les articulations; 
d'où l'on doit conclure que l'Ame fent 
fon individualité fi différemment de 
la manière dont elle fent celle du corps, 
cju'il n'eft pas poffible qae l'individua- 
lité de l'un foit identique avec celle 
de 4'autre, • 

' Vainement leMatérialifte emprunte 
une objedkion de l'Ànatomie; car , con- 
formément aux principes de M. Fer- 
rein, & aux Inftitutions de Boerhaave, 
nous devons diftinruer trois ordres de 
faits. Le premier lur les nerfs , le fé- 
cond fur les mufcles , le troifieme fur 
lefenjbrium. i®. Si les nerfs font re- 
gardés comme les organes de la fen- 
fation , affurément ils n'en font point 
le fujet , autrement le méchanifme 
d'une fibre nerveufe & la j^nfation 
d'une coupure feroient la même chofe : 
mais comme je doute de la réalité du 
méchanifme & que je ne doute nulle- 
ment de la vérité de ma douleur , il 
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eft faux que ma douleur. Se tel mécha- 
nifme d'une fibre nerveufe foienc des 
chofes identiques, i^. Le même rai- 
fonnement peut s'appliquer au jeu dps 
mufcles. En effet, foit qu'on admette 
la circulation des efprits animaux , ou 
q^ue les Phyfiologiftes expliquent rac- 
tion des fibres mufculaires avec le feul 
reffbrt qui leur eft propre , il faudra 
toujours conclure qu'aucun afte de la 
volonté n'eft point un effet méchani- 
que ni des nerfs , ni des mufcles j parce 
que fi la volonté dfi remuer le bras , 
& le mouvement du bras étoient la mê- 
me chofe^ la caufe &c l'effet, le terme 
de la volonté &c la volonté feroient 
pareillement identifiés. 5^. A l'égard 
^n /èn/brium que les uns mettent dans 
la glande pinéale , les autres dans le 
corps calleux , l'obfervation de M. de 
la Peyronie prouve , au contraire , que 
cette efpece de/en/brlum eft lui-même 
infenfible , paifque là preffion qu'é- 
prouvoit le corps calleux dans un en- 
fant malade , au lieu d'occafionner une 
douleur^ès-vive , ne faifoit que fuf- 
pendre dans le refte du corps le fenti- 
ment & l'ufage de la liberté. Que 
l'Impie cefTe donc de nous répéter ce 
pitoyable raifonnement : Je fuis corps ^ 
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& je penfe. Sera-ce Coat le folide de 
fon corps qui pourra dire : Je fuis corps ^ 
& je penfe? Mais ne lui femble-t-il pas 
que fes penfées partent de la tête. Au 
moins eii-il vrai qu'il poarroir perdre 
bras & jambes, fans' perdre une feule 
vérité métaphyfiqueou morale. Quelle 
efl: auflî cette partie de la tête qui peut 
dire : Je fuis corps ^ & je penfe? Eft- 
ce la fubihmcc corticale du cerveau ? 
L'Impie diftingue-t-il cette fubftance 
corticale, de toutes les parties de la 
tête ? Je' lui demande , s'il défigneroit 
bien l'endroit * précis qu'elle occupe 
dans fa tête , quel eft fon volume , 
quelle eft la figure de fa furface ac- 
tuelle ? 

Ici le Matérialifte demeure court , 
mais chalTé de ce premier retranche- 
ment il fe réfugie dan<; un autre. L'aC- 
peâ: d'une araignée qui fabrique fa 
toile de façon , qu'un grand nombre 
de rayons partent du même centre, & 
font afTi.ijartis par des fils de traverfe 
qui les unilTent , lui a fait imaginer 
un corps prifnitif 5 réfidant dans quel- 
que point du cerveau où aboutilFent 
tous les nerfs. Selon lui voilà*notre 
Ame. Il faut remarquer que cet hom- 
me en petit aura fes bras fes jambes , 
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fa tête, &c. , enforte que chaque nerf 
doit naître de la partie du corps pri- 
mitif , correfpondante à celle oii il 
porte le fentiment & le mouvement 
dans le corps groflîer. Quelle hypo- 
thefe ! A quelles extravagances conduit 
Tefprit d'irréligion enté fur la corrup- 
tion du cœur. 

Envain Tlmpie s'obftine à foutenîr 
que le bon fens dans l'homme n'eft 
qu'un certain ton , une certaine har- 
monie du cerveau j & qu'une penfée, 
.une fenfation , un vouloir font des 
jeux difFérens exécutés fur un inftru- 
ment bien monté , on l'arrête encore 
par l'expérience. Premièrement , nous 
fentons notre état de bon fens , nous 
percevons nos fenfations , nos penfées, 
nos volontés. Secondement , nous ne 
percevons point cette harmonie de no- 
tre cerveau , ni les jeux qui répondent 
à nos fenfations , à nos raifonnemens, 
à nos choix. Il eft donc démontré que 
nos fondions fpirituelles font fort dif- 
tinguées & de l'état & des jeux mé- 
chaniques , & de tout le phyfique de 
notre cerveau. 

C'^ft encore envain que les Maté- 
rialiftes objedent que nous ne con- 
noiffons aucune fubftance , & qu'ainfi 
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liotis ne devions point nous hâter de 
prononcer que le fujet de nos facultés 
mtelleftuelles eft immatériel. Nous 
répondons en mettant d'abord à part 
l'autorité de Sgravefende qu'on nous 
oppofe comme prétendant qu'il n'exifte 
pomt de fubftance. Car telle eft la con- 
duite des défenfeurs modernes du Ma- 
térialifme : on en voit très -peu fe dé- 
clarer les chefs & les apôtres de l'Im- 
piété. Ils n'enfeignent point , ils ne 
font que difciples. Ils penfent rare- 
ment , réfléchirent médiocrement ; 
mais en revanche, ils font forts quand 
ils décident d'après autrui : deux ou 
trois prétendus Sages dont le nom & 
les livres leur font à peine connus : 
voilà les oracles fur l'autorité defquels 
ils fe repofent froidement : auffi lorf- 
qu'on les attaque , tout leur art con- 
fifte ^ fe défendre par les noms qu'ils 
ont foin de citer , ou quelquefois par 
des paroles vagues & indéterminées. 

Oui , il exifte des fubftances : car , 
outre qu'on ne fe diflîmule pointa foi- 
même l'exiftence de fon Ame^c'eft- 
à-dire, d'un fujet invariable & parfai- 
tement indéjiendant des diverfes mo- 
difications quiragitentfueceflivement; 
outre que ces modifications , fuivanc 
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Defcartes , feroient pour nous des té- 
nèbres , fi nous ne confioiffions la fubf- 
tance à laquelle elles appartiennent, 
on fçait que Sgravefende lui-même , 
â donné une définition de la fubftan- 
ce , par conféquent qu'il en a eu l'i- 
dée i & qu'eft-ce qu'une idée fans mo- 
dèles , fi'non un tableau qui ne repré- 
fence rien? Quel riche fonds de con- 
noilTances l'homme ne piiife-t-il pas 
dans (on fens intime? Quel&«fFets lur- 
prenans de l'intelligence humaine ! 
Veut^elle entrer dans la carrière des 
Sciences ? elle n'eft point effrayée de 
ce lointain prodigieux que les Mathé- 
matiques lui laifTent entrevoir dans les 
vaftes routes de l'infini. 

Les conquêtes des Newton , des 
Leibnitz dans ces régions fublimcs , 
les riches découvertes de la Phyfique 
dans l'empire de la Nature , toutes lui 
deviennent auffi propres qu'à ceux qui 
les ont faites. Meuirer le cours des 
aftres , analyfer les traits déliés de la 
lumière , amijettir à la rigueur du cal- 
cul jufqu'aux nuances des couleurs , 
difcerner dans^l'harmonie ces rapports 
numériques dont l'oreille eft fi agréa- 
blement flattée , eftimer le poids de 
l'air, étendre des forces prefque nulles 
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L des tffQts prodigieux , faire fetyir 
les vents contre leur dire^iion même, 
vaincre l'afFeûation des eaux a confer- 
ver le niveau , faire des foudres arti- 
ficielsauflîredoutablesque lé tonnerre , 
féparer les principes des corps , les réu- 
nir enfuite pour faire revivre les me-: 
mesfubftances, ou les combiner , pour 
former en quelque forte de nouveaux 
ctres : ce font les avantages & les ref- 
fources que l'homme trouve toujours 
dans fon intelligence. 

Le vuide-fubftance de M. Nevrton, 
eft un être chimérique. D'ailleurs^ 
c'étoit une conjecture de fa part qu'il 
propofoit modeftement. Mais ceux qui 
£e paflîonnent pour un grand Maître » 
recueillent avec le plus de foin les 
demi-tons qu'il ne prononce qu'avec, 
timidité : ils n'attribuent fa retenue 

3u'à des égards qui gênoient fa liberté : 
e penfer , & ils croient qu'il eft de 
leur générofité de foutenir hautement 
ce qu'à peine il ofa faire entendre ; 
car enfin, du fyftême de M. Newton 
fur l'efpace, il réfulteroit un amas de 
conféquences injurieufes à la Pivinité: 
il faudroit diftinguer en Dieu des mo-. 
mens ôç d^s temps, corftmé on y dif- 
tingue les lieux : l'Etre immuable i 
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qui tout eft préfent , feroit aflujetti â 
la mobilité de ce qui fe pafTe : il ne 
feroit nulle part immenfe , puifque 
fon étendue feroit limitée dans cha- 
cun des points de l'Univers. 

La poffibilité de la perception de la 
matière eft une idée finguHere & chi- 
mérique de Locke. Quelques-uns de 
nos Philofophes modernes reflerablenc 
affez à cet ancien Philofophe qui tom- 
ba dans un puits en s'occupant à fpé- 
culer les aftres : tandis qu'ils exami- 
nent la toute -puiffance de Dieu, & 
qu'ils s'efforcent de deviner s'il ne lui 
auroit point plu d'attacher la penfée 
à la matière , ils tombent lourdement 
dans un abyme d'erreurs & de contra- 
diétions monftrueufes. Quoi de plus 
inconféquent que d'admettre , que , 
parce que Dieu peut tout , il peut 
réunir dans une même fubftance deux; 

Fropriétés abfolument incompatibles, 
intelligence &c l'étendue ! Dieu peut 
tout : il peut donc faire un cercle , tel 
que fon diamètre pût foutenir le tiers 
de la circonférence, comme le rayon 
en foutient la fixieme partie : confé- 
quence abfurde & abfolument infou- 
tenable. Quand bien même on fim- 
plifieroit la queftion , & qu on acçor- 
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deroit aux Partifans de Locke , que 
l'Ame ( félon eux matière ) feroic un 
compofé de molécules inétendues, un 
cube formé de huit fimples monades j 
quand on gratifieroit ce cube du fens 
intime de ion exiftence, il s'enfuivroit 
toujours une énorme con tradition , 
c'eft que dans une matière qui fe fen- 
liroit exifter , rien ne fe fentiroit ma- 
tière : par conféquent l'Ame feroit un 
être qui fe renfermeroit en foi , & qui 
en excluroit le fens intime : ce feroit 
donner pour terme à la volonté divine 
le néant : donc il eft impoffible que la 
matière fente fon exiftence : donc il 
eft démontré qu'elle ne peur penfer, 
parce que toute penfée renferme le 
fens del'exiftencedans l'être quipenfe. 
Au fonds il eft aifé de découvrir 
les fources de la pernicieufe erreur du 
Matérialifme. 11 en eft de naturelles 
& de générales, telles que l'habitude 
contraàée dès l'enfance de confondre', 
le fentiment de l'exiftence des corps : 
la coutume où l'on eft d'attribuer aux 
différentes parties de la machine, les 
fenfations agréables ou fâcheufes , la 
lenteur de la raifon , qui fe la'yffe Ci 
fouvent prévenir par la liberté, &c. 
Il en eft aulîî 4p perfonnelles , dç fon- 
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dces fut réducatloii , fur les paffîons , 
fur la facilité à fe laifler fcJuire, Sec. 
On craint de troubler fon repos , & 
Ton met tout fon être où l'on trouve 
toute fa félicité. On s'engage dans des 
focictés où il ne fe fait qu'un emploi 
continuel de l'imagination & des fens: 
on s'habitue , avec la Géométrie & 
l'Algèbre, à regarder l'étendue com- 
me indépendante de la matière , & 
on matérialife l'Ame en fpiritualifant 
les corps. On fe IgilTe emporter au feu 
d'une imagination ardente fans la* 
quelle on n'ofe plus marcher : enfin , 
on veut fuivre le goût de la mode, 
&v rafiner fur les opinions. Ciccron 
croyoit qu'il n'appartenoit qu'à des 
efprits fupérieurs d'atteindre jufqu'à 
la diftindion de TAme &c du Corps : 
parmi nous il eft du bon air de les 
confondre. Le Matérialifme eft l'affi- 
che du bel-efprit. Du temps de ce 
grand homme, ofer s'élever au-deflTus 
du Peuple aveugle & groflîer, c'ctoit 
le plus grand effort du génie. Aujour- 
d'hui que le Peuple eft inftruit de 
bonne heure de la Spiritualité de l'A* 
me , & qu'elle eft devenue une créance 
Commune y c'eft une force d'efprit de 
juçn rien crpire. J'admire la méprife 

dç 
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de ramour-propre : car fi nos Beaux- 
Efprits font flattés de rintervalle qu'ils 
mettent entr'eux & le vulgaire chré- 
tien , le font-ils beaucoup de fe ran- 
ger fi près du Sauvage le plus ftupide ? 



SUR LES MONADES 

DE LEIBNITZ. 

Réfutation du Syfiême des Monades» 
Paris 1754- 

ij E s Monades de Leibnitz font peut- 
être le Roman le plus fubtil qui foit 
jamais forti d'une tête philofophique. 
Leibnitz étoit tout-à-Ia-fois un Génie 
& un -Sçavant du preniier ordre ; il 
avok dans Tefprit autant d'aménité 
que de profondeur. Une idée creufe , 
entre fes mains habiles , prenoit une 
efpece de confiftance : il fçavoit Tem- 
bellir & la préfenter avec des grâces 
qui pouvoient impofer , fur- tout à des 
efprits capables de faifir une nouveau- 
té , & de fe diftinguer en l'adoptant. 
Malgré leur côté foible , fes paradoxes 
philofophiques ont toujours une face 
Tvme IF. B 
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où Ton peut faire une longue & agréa- 
ble réfiftance. Le plaifir d'y briller par 
l'art 5 plutôt que par l'attrait de la vé-^ 
rite , a donné des Partifans à la Philo- 
fophie Leibnitzienne. 

C'eft dans les Inftitutions de Phyfî- 
que de Leibnitz que ce Syftème eft in- 
génieufement développé. Mais il eft 
facile de le renverfer , i ^n par les eon- 
tràdi&idrts qu'on y découvre, i®. En 
prouvant que les Monades ne peu- 
vent être les élémefis de la matière. 
}**• En faifant voir la faufleté dés ar- 
gumens qu'on produit en lerfr faveur. 

i*^. Par les cohtradidions i car dans 
les principes deS Monadiftes , les Mo- 
nades font les élemens fubjiamicls des 
corps : donc elles font matérielles. 
Û'ailleurs elles font Jimples & indivi- 
fihlcs : donc elles font immatérielles. 

Une Monade ^ félon Leibnitz , ne 
remplit point dtefpace : cependant un 
corps qui de fon aveu , n'eft qu'un 
affemblage de Monades , remplit un 
efpace qui ne peut être que la fomme 
des efpaces que chacune de ces Mo- 
nades remplit: doiic une Monade rem- 
plit & ne remplit point d'efpace. 

La raifon fuffifante de tout ce quife 
trouve dans les êtres cempofés ^ Tim- 
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poffibilité qu'il y ait deux "Monades 
fimilaires j (ont encore autant de lient 
qui fourniflent de nouvelles contra- 
diftions. On' peut encore obferver , 
que û Us Monades font les feules fubf-. 
tances qui exifient^ il s'enfuit que Dieu 
n'eft pas une fubftance , ou n'eft qu'une 
pure Monade ; conclufion horrible! 
Enfin les Monades ont une opbofitioii 
avec deux vérités inconteftaoles ; la 
divifibilité des corps à P infini ^ & la co/i- 
tingence du monde entier ; car c'eft uti 
principe de Leibnitz que la matière efi 
fubjlantiellement contingente. 

1^. Les Monades ne peuvent être 
les élémens de la matière : puifqu'elles 
font des points métaphyjîques^ des êtres 
incompréhenfibles à notre intelligence : 
comment concevoir des êtres qui ne 
font ni modes, ni fubftances, ni corps, 
ni efprir ; comment donc en faire les 
élémens des corps? 

Tout efi folide dans la Nature ^ di- 
fent les Monadiftes : donc on doit con» 
dure de-là contr'eux , que Vétendue 
n'eft plus un Jtfnple phénomène j une 
fimple apparence : donc les Monades 
elles-mêmes font folides. 

3®. Venons à la faufleté des argu- 
naen's en faveur des Monades. 

Bij 
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il faut 5 cUfent les MonadifteSjune 
jraifon fiiififante de l'étendue des corps: 
retendue ne peut être eile-mcme cette 
Taifon j il eft donc néceffaiie que Tiné- 
tenduç foit la x'aifon fuffifante de l'é.- 
,tendue des corps. Mais ce raifonne^ 
menp n'eft qu'un fophifme; & on s'en 
convaincra çn le mettant en parallèle 
avec un paralogifmç dont U forme eft 
tout-à-fait la même. «< Il faut une rai- 
5> fon fuffifante de Timpénétrabilité des 
»? corps : Timpénétrabilité ne pçut elle^ 
j> même être cette raifonj il eft donc 
» nécefTâire'que la pénétrabilité foit la 
>* raifpn fuffifante dçs ^orps. D'ail- 
leurs, je dçmande, fi, dire que Ti/z/- 
tenduc efi le principe dç retendue ^ c'eft 
donner une raifon fuffifante , une rai- 
fpn qui fatisf^çiTe Tefprit fur la nature 
de rétendue, Au refte , ce terme de 
raifon fuffifante np repréfente aucune 
idée dans l'application qu'en font les 
Leibnitziens , & ce n'eft au fond$ qu'un 
jargon méprif^ble. 

« Il n'y a de véritable Syftcme , di» 
» fçnt encore ces Meffieurs , que celui 
>? qui fubfifte par foi-même : or rien 
» ne fnbfifte par foi-même que ce qui 
3) eft fi m pie : tout ce qui a des parties 
» nefubfifte cjue p^r elles j donc il ny 
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» a rien que l'être (impie qui foie vé- 
w rirablettient ftibftance m 

Pour réfuter cet argument, il n'y a 
qu'à lever l'équivoque par réclaitciffe- 
ment fuivant. Suififiet par foi-même 
peut renfermer trois indépendances jfcct- 
voir j V indépendance de caufe ^ tindé^ 
pendance du Jujet j & l'indépendance d^ 
parties phyjiques. La première de ces 
trois indépendances comprervd les deux 
autres, fans être comprifes dans elles, 
& ne convient qu'à Dieu : la féconde 
convient à tous les corps comme à tous 
les efprits : la troifieme ne convient 
qu'aux efprits. Or il eft évident que 
pour conftituer une fubftance , la fé- 
conde de ces trois indépendances fuf- 
fit & convient aux corps , puifqu'ili 
exiftent indépendamment de tout fu- 
jet qui foit la baze de leur être : donc 
tous les compofés phyfiques font de 
véritables fubftances. 

« Enfin on peut dire que les Mo- 
» nades ne font que de pures chime- 
»> res , de jolis riens , peu dignes de la 
55 vraie Phyfique. Qu'on vante tant 
« qu'on voudra le Syftême de Leib- 
55 nitz ; qi>'on faflTe honneur à Wolf 
» de l'iivoir établi par une fuite d'i- 
w déesmçrveîlleufementfubtiles,pour 

B iij 
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j* moi , je ferai toujours furpris que 
» des Philofbphes qui fe font gloire 
>? de ne fiiivre d'autre bou (Tôle que le 
>5 principe de la raifon fdftifante , aient 
3> employé tant d'art à fubftituer l'i- 
3> magination au réel , la chimère à la 
P vérité ». 

Notre fiecle crqit avoir grâce pour 
détruire l'ouvrage du fiecle précédent; 
mais en démohflTant l'édifice , il n'a 
pas fongé qu'il minoit jufqu'aux fon- 
demensde celui qu'il méditoit. Ufal* 
loit corriger les défauts de Defcartes, 
fans anéantir {es mérites. Le règne dû 
fes Cenfeufs ne durera pas autant que 
le (îen a duré. Il ne feroit pas éton- 
nant que bientôt l'on fut obligé d'en 
fevenir à quelques-uns de fes princi-» 

{)es qu'on a peut-être abandonnés trop 
égérement. Au moins la raifon faine 
* y trouveroit encore une digue aûTess 
forte pour arrêter le cours de ces dé* 
lîres^ phyfiques a dont le torrent nous 
inonde. 
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SUR LA NATUHE 

DES BÊTES. 

Traité des Animaux j par F Abbé dt 
Condillac. Paris ^755. 

Vi'ESTun fentiment vulgaire, quelei 
Bêres ont des principes.deconnoiflance, 
mais pour l'explication duquel il refte 
bien des chofes à dire qui n'ont pas 
çtc dites. « En effet , quel Ecrivain ^ 
p raifonnant fur les Bêtes , a expliqué 
iy la génération de leurs facultés , le 
^ fyftême de leurs connoilTances , Tu* 
V niformitc de leurs lopcrations , rina* 
w puiflTance où elles font de fe faire 
p une Langue proprement dite , lors 
» même «qu'elles peuvent articuler ; 
I) leur inftmâ , leurs parlions , Se la 
13 fttpérioritc que l'homme a fur elles 
M à tous égards. Voilà les principaux 
f» objets dont il faut ^maintenant ren- 
?5 dre raifo^ >?. 

Si l'on veut fçavoir comment les 
habitudes fe forment dans tous les 
Animaux , il faut penfer que les ol> 

Biv 
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jets extérieurs ayant fait leur Impref- 
fîon fur les organes , l'Animal éprouve 
des fenfations agréables ou dcîagréa- 
bles , & qu'alors les befoins fe mani- 
feftent a l'ame, ou autrement à l'inf- 
tinOû ; befoins qui folUcitent l'inftindt 
de pourvoir à la confervation du corps : 
rinftînft apprend à rapporter au co-rps 
les imprefuons qu'il reçoit : de-là ce 
commerce intime qui s'établit entre 
rinftinft & le corps , commerce dont 
TefFet eft que TinAind acquiert en fa- 
veur du corps rhabitude de certaines 
opérations, & que le corps acquiert, 
pour le fervice de Tinftindt, l'habitude 
de certains' mouvemens. On conçoit 
que les Bête^ayant des befoins plus 
bornés que nous , ce commerce de 
l'inftind & du corps eft auffi bien moins 
étendu dans elles que dans nous ; c'eft- 
à-dire , qu'en comparaifon de nous , 
les Bêtes acquièrent beai^coup moins 
d'idées dans leur inftinâ: , & beaucoup 
moins de mouvemens dans le corps. 
Par cette même raifon les Bêtes tou- 
jours renfermées dans le même cercle 
d'opérations , fe copient , s'imitent 
moms que les hommes ne fe copient, 
& ne s'imitent les uns les autres : à 
quoi ferviroit l'imitation , ou plutôt 
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comment fe feroit-elle parmi des in- 
dividus qui n'ont que très-peu d'idées 
par eux-mêmes , & qui ont encore 
moins de commerce d'idées entr'eux^ 
Dans TimpuiCTance de fe communi- 
quer leurs découvertes & leurs mépri- 
les particulières , les Bêtes recogimen- 
cent à chaque génération les mêmes 
études : elles s'arrêtent après avoir faif 
les mêmes progrès ; & leurs opérations 
offrent toujours les mêmes rélultats. Il 
n'en eft pas de même des hommes , 
ils fe communiquent leurs befoins> 
leurs expériences , & il fe forme une 
mafl'e de connoiffances qui s'accroit 
d'une génération à l'autre. Les Ani- 
maux ont peut-être un langage , mais 
très-imparfait , & l'efpece de fociétc 
qu'ils forment entr'eux , manque du 
reflbrt principal qui anime celle des 
hommes : ce reflbrt e/l la parole , fource 
intariflable de richeffes pour les Arts 
Se pour les Sciences. Mais fi les Bêtes 
ne pofledent point cet avantage , on 
ne doit pas conclure que ce ix>nt de 
purs automates , ou des êtres fenfibles 
privés de toute intelligence.' Cet inf- 
. tin6k même auquel elles font bornées 
énonce quelque chofe de mieux qu'un 
aveugle méchanifme , ou bien cet inf- 
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j4 Nature 

tinâ: eft un terme vuide <le fens. Maïs 
l'Auteur ne reconnoîc pour véritable 
inftinâ: des Animaux que l'exercice 
des habitudes acquifes par des ré- 
flexions qui fe rapportent aux befoins 
du corps : les hommes ont auflî Uur 
inftinâ: puifqu'ils ont leurs habitudes, 
& cet inftinft eft plus étendu que cç- 
lui d^s Animaux , puifqu'il juge'non- 
feulement de ce qui eft bon pour nous» 
mais encore de ce qui eft vrai & de ce 
<jui eft beau : principe fécond , d'où 
«ait ce que nous appelions goût ic fen-' 
riment. On conçoit , au refte , que ce 
principe eft un guide peu sûr , fi la 
Taifon n'en éclaire tous les pas : c'eft 
ici un des grands avantages de l'hom- 
me comparé avec les animaux. La rai- 
•fon dans l'homme dirige & redreffe 
Tinftinft, du -moins elle eft capable 
de ces deux effets , & fi elle ne les 
opère pas toujours , c'eft qu'on ne la 
confulte pas aflTez , & qu'on aflujettit 
fes corifeils à Tempire des préjugés. Il 
y a d'autres traits éclatans de la fu- 
périoriré de l'homme fur les Bères. 
Attachons-nous pour les reconnoître 
aux deux exemples qu'en donne l'Au- 
teur : l'un eft tiré de la connoiffance 
de la Divinité, l'autre de h connoif- 
ÛLtiCQ de k Morale. 
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Le principe donc TAtUteuc fait ufage 

Eour démontrer que. Dieu exifte,.eft 
i nécef&ié de reconnoîcce une pre-r 
mierecaufe qui difpoCe de nous &ç de 
tous les ctres dont nous dTpmmes envi* 
ronnés \ première caufe qui exerce foii 
empire non - feulement fur tous -cei 
êtres , quant aux modiâcAtions donc 
ils font fixfceptibles ^ mais auflS , & 
principalement même , quant à rexifr 
tence. Voilà la création , c*eft- à-dire, 
laétion d*un premier principe p;ir le- 
quel les êtres , de non exiftans , de-^ 
viennent exiftans. Nous ne fçaurionf 
nous en faire une idée. plus parfaite , 
mais ce n'eft pas une raifon pour lit 
nier. 

Puifque les êtres , par la première 
caufe viïianifeftent à nos yeux beau- 
coujp d'ordre , de concert , de fécon* 
dite , d'utilité , fans compter les agcér 
mens, l'éclat &: la magnificence , dam: 
ils donnent fans ceiTe le fpeâacle» il 
faut en conclure que ces êtres ont été 
formés avec connoiflTance & avec deC- 
iein ; quainfi la première caufe eft 

intelligente , Se que cet attribut; dans 
ielle eft d'un degré ttès-fupérieur à tout 
-ce que nous.ifentons an nousnmèmeftk 

L- AjitepraJQOte à cette vérité des dét* 
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ttîonftrations Inttiineiifes en faveur de 
la liberté de Dieu. Il fait fentir que 
cette liberté de l'Etre fuprême ren-r 
ferme comme le nôtre , connoiflTance i 
détermination ôc pouvoir d'agir , mais 
qu'elle exclut toute délibération j par-i 
ce que délibérer fuppofe l'ignorance qui 
n'eft nullement néceflaire à la liberté. 

De l'intelligence & 4^ ^^ liberté de 
Dieu naiflent fa bonté , fa juftice , fa 
miféricorde , fa ^ provideSice ; en un 
mot, de fa qualité de premier prin-^ 
cipe dérivent fon éternité , fon immu- 
tabilité , fon indépendance , & ce der- 
nier attribut démontre que Dieu doit 
être unique. Ainfi une caufe première 
indépendante , unique, immenfe , éter- 
nelle, toute- puiffante, immuable, in- 
telligente , libre, & dont la Providence 
s'étend à tout \ voilà la notion la plus 
parfaite que nous puiflîons dans cette 
vie nous former de Dieu. Cette no- 
tion , au refte , nous appartient en pro- 
pre , & fert à manitefter la préémi- 
nence de l'homme fur les bêtes , puif- 
que celles-ci ne peuvent s'élever à la 
connoiffance d'une première caufe. 

Les principes de la Morale , & la 
connoinance qui nous en a été don^' 
fiée, confirment de plus ea.plus no- 
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tre fupériorité. L'Auteur ne perd rien 
ici du contrafte qui fe trouve entre 
rhomme & les animaux. 

11 y a par rapport à nous une loi 
naturelle , Se nous fommes capables de 
mérite & de démérite envers Dieu 
même : ainfi il eft de fa juftice de nous 
punir ou de nous récompenfer. En ou- 
tre , dans ce monde ; les biens & les 
maux di'étant pas proportionnés au mé- 
rite & au démérite , il doit y avoir 
une autre vie où le jufte foit récom- 
penfé , & le méchant puni. Donc no- 
tre Ame eft immortelle, non-feule- 
ment de cette immortalité qui exclut 
toute diffolution de parties , ( car l'A- 
me n'eft pas fufceptible de cette difTo- 
lution , étant une fubftance immaté- 
rielle , ) mais encore de cette immor- 
talité qui eft la permanence éternelle, 
en vertu des décrets d'un Dieu jufte, 
appliqué fans ceflTe à conferver l*Ame 
Se à l'empêcher de retomber dans le 
néant. 

Oppofons à ces vérités l'état des Ani- 
maux. Comme ils font dans l'impuif- 
fance de connoîrre des loix , ils ne 
contractent aucunes obligations. Rien 
ne leur eft ordonné , rien ne leur eft 
défendu : ils n'ont de règle que la force j 
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ils n'ont aucun droit fur la Juftice di- 
vine : leur ame eft donc mortelle, 
quoiqu'elle ne foit pas matière ; c'eft- 
à-dire , que toute (impie & toute in- 
corporelle qu'elle eft , Dieu ne la con- 
ferve pas plus long-temps que le corps. 

Voilà fans doute de grandes diffé- 
rences entre les bêtes & l'homme ; dif- 
férences qui confiftent dans les facul- 
tés que nous avons en partage , dans 
la fin à laquelle Dieu nous deftine, dans 
les obligations qu'il nous impofe ; en 
un mot , dans tout l'ordre ae provi- 
dence qu'il garde à notre égard. Ces 
principes font le fondement de la Mo- 
rale & de la Religion Naturelle. La 
raifon en les découvrant prépare aux 
vérités dont la révélation peut feule 
nous inftruire , & elle fait voir que la 
vraie Philofophie ne fçauroit être con- 
traire à la foi. 

Tel eft le Syftcme de M. de Coh- 
dillac par rapport à la nature des Bê- 
tes y mais ce n'eft toujours qu'un Syf- 
tcme, car fur cette matière nous fe- 
rons toujours dans l'incertitude , ainfi 
^u'à l'égard de bien d'autres chofes qui 
iont pour nous de véritables ténèbres. 

Les Impies allèguent encore les in- 
convéniens prétendus , & les défordres 
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apparens qu'on croit remarquer dans 
les créatures. On leur a fait cent fois 
des réponfes triomphantes. On a dit , 
par exemple , que Tordie qui brille dans 
tout cet Univers, & dans les plus pe- 
tites parties , ne pouvant avoir été pro- 
duit que par une caufe intelligente , la 
preuve de Texiftence de Dieu ne perd 
rien de fa force , quoiqu'on ne puiflTe 
pas rendre compte de tous les phé- 
nomènes , ni réfoudre toutes les quef- 
tions fur l'état & les divers rapports 
des êtres créés j que ces queftions ou 
ces difficultés ne font fouvent que des 
argumens négatifs , qui ne doivent ja- 
mais balancer une demonftration pofi- 
tive, telle que celle-ci : Il y a de for^ 
dre dans ttl ouvrage ; donc cet ouvrage 
tz été ordonné par une Intelligence ': car 
enfin la plupart de ces prétendus dé- 
sordres qu'on croit remarquer dans le 
monde, font de véritables perfedions 
eu égard à d'autres ufages , ou d'au- 
tres befoins ique nous ignorons , ou que 
nous ne confultons pas j d'ailleurs » 
ouelques-uns de ces maux font entrés 
lar la Terre par la défobéiffance du 
premier Homme; ainfi qu'on peut l'at 
furer de la dent venimeufe du ferpent 
3c de k férocité de plufieiirs animaux. 
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SUR LE DICTIONNAIRE 
DE B A Y L E. 

Analyft raifonnée de Bayle. Londres , 

v-iB Diâiionnaire eft moins un Livre 
hiftorique , qu'un inventaire public de 
•mille faits,& de mille récits fcandaleux, 
dont la plupart font plutôt des contes 
imaginés que des relations fidèles. 
Avant Bayle , enfévelies dans des Mé- 
moires furannés , dans des Libelles de 
parti , ou dans des Ecrits licentieux , 
ces anecdotes étoient ignorées /& pfe^ 
qu'oubliées. Eft-ce donc pour l'inuruc- 
tion & l'édification de fon fiecle & 
de la poftérité , qu'il les a retirées de 
ces ténèbres , qu'il les a raûTemblées 
dans fon ouvrage , & remifes en lu- 
mière ? 
Les Œuvres de Bayle font le plus 
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énorme abus des plus grands talens : 
malgré les ordures & les impiétés dont 
fa plume fe fouilloit , fa vanité trou- 
voit encore fon compte. Mais fon Ab- 
bréviateur , en publiant ce Recueil 
monftrueux de turpitudes fi*: d'erreurs 
fans montrer aucun talent , ne mon- 
tre qu'une paflîon , qu'un zèle furieux 
pour la propagation du libertinage 8c 
de l'incrédulité. 

Un des principaux artifices de Bayle, 
c'eft d'attaquer les vérités les plus ca- 
pitales en tout genre , par les erreurs 
que l'ignorance y a mêlées. En mon- 
trant qu'on les a mal foutenues , il 
croit les avoir renverfées. Les chûtes 
des Sçavans font à fes yeux chanceler 
toutes les Sciences : les méprifes des 
uns font des raifons ^ d'où il conclut 
l'incertitude des autres. Sur ce vain 
fophifme , il appuie les fondemens 
pour établir l'édifice de fon Pyrrho- 
nifme. Souvent même emporté par 
fon zèle fceptique , il commet les plus 
grandes infidélités contre les plus gra- 
ves Ecrivains : il accufe les uns d'avoir 
ignoré les principes les plus eflTentiels ; 
& les autres de les. avoir altérés. Les 
anciens Payens y dit-il , n^ont connu de 
Dieu que le nom j l'idée qu'ils attar 
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choient à ce mot Dieu ne rejfembloh 
nullement à la nature divine. Ce Cri- 
tique fameux ignoioit-il donc les idées 
magnifiques que Platon , Cicéron , & 
tant d'autres anciens Philofophes 
avoient de la Divinité , ou ces idéçs 
n'étoient-elles que des mots ? 

L'idée de Dieu eft la plus belle fc 
la plus précieufe de toutes les con- 
noiffances dont notre Ame eft ornée : 
idée fi ancienne qu'on n'en fçauroit 
aflîgner l'origine ; idée fi univerfelle , 
qu'aucun Peuple ne la méconnoît j 
idée fi puiflante , qu'elle fert de frein 
aux hommes dont la vertu eft tentée j 
idée fi impérieufe, qu'elle fufciro de vé- 
ritables remords dans la confcience dtt 
coupable qui fuccombe \ idée fi aftive, 
que rimpreffîon ou le fentiment qu'ellç 
infpire , eft général , uniforme , perpé- 
tuel j idée par conféquent dont l'em- 
pire eft trop étendu , trop abfolu , trop 
contraire aux paflîons, pour qu*on puifle 
la reléguer dans la clalTe des préjugés 
d'éducation nationale , ou àes reflbrts 
d'invention humaine. Cette idée re- 
çue dans tous les âges , n'a jamais été 
contredite que dans le notre, où l'on 
lui oppofe quelques relations de voya- 
ges^ relations incertaines , fautives > Se 
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fouvent menfongeres , même fur des 
objets qui étoient bien plus à la por* 
tée de ces Voyageurs , que la Reli- 
gion d'un Pays fauvàge , où ils n'ont 
fait quepaflTer rapidement, ou féjour- 
ner peiu de temps fur les côtes , fans 
entrer dans l'intérieur des terres. 

Au furplus , quand il fe trouveroit 
quelques hommes agreftes , dont la 
raifon fût auffi nulle que celle des en- 
fans , leur ignorance ne fçaùroit pré- 
judlcier à l'idée commune d'un Etre 
fuprênje dont la fageflfe & l'intelli- 
gence prcfide au cours de la Nature & 
a l'ordre de l'Univers. Pour en tirer 
tout l'avantage qu'elle prête à la Re- 
ligion , il fumt que la raifon humaine 
ne puiflfe jamais éclorre fans fe trou- 
ver naturellement ouverte à cette idée, 
& qu'elle ne puifle la rejetter fans avoir 
i étouffer le cri de la confcience qui 
réclame en fa faveur. 

Aacreinjaftice& malignitédeBayJe; 
c'eft de chercher dans les Ouvrages 
des plus fçavans I>oâ:6urs de l'Eglife 
des taches honceufes , au lieu des lé^^ 
gers défauts qu'une jufte critique leur 
reproche : pour trouver ces taches dans 
leurs Ecrits , il en défigure la lettre , 
)^ en déguife le fens , il leur prête 
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des opinions fauflTes , des raifonnemens 
foibles & des décifions relâchées. On 
a vengé les Pères de toutes ces frau- 
des ou cenfures iniques. On a relevé 
les fautes de Bayle dans l'expoCtion 
des fyftêmes dePhilofophie ou de Re- 
ligion : on a fait voir que fon Diction- 
naire étoit un répertoire de fautes en 
toute matière & en tout genre : il faut 
bien que nos Déiftes en conviennent j 
& ce qui les mortifie prefque autant, 
il faut qu'ils reconnoiuent que ce font 
des hommes perfuadés de la vérité de 
l'Evangile qui ont relevé le plus grand 
nombre de ces fautes. Voilà déjà une 
chofe qui prouve que tout le fçavoir 
n'eft pas dans la t'ete des Incrédules ; 
que la révélation a des partifans qui 
ont le fens commun , & que l'Oracle 
de Rotterdam n'eft pas tel , qu'il ne 
puiflTe Sortir du Chriuianifme aes voix 
capables de le réduire au filence. 

Selon lui , les vrais principes de nos 
mœurs ne font point dans les jugemens 
fpéculatifs que nous formons fur la 
nature des chofes : // n'efi rien de plus 
ordinaire^ par exemple, que des Chré- 
tiens orthodoxe^ qui vivent mal ^ & des 

libertins d'efprit qui vivent bien Tout 

le monde en ejl logé-là ; on ne vit pas ' 
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Jèlon fes principes. Mais on doit ob- 
ferver que cette dernière propofition , 
prife dans fa généralité , eft'bien fauflfe ; 
il y a des Chrétiens orthodoxes qui vi- 
vent félon lès principes de leur roi , & 
il y ades libertins d'efprit qui font auffi 
libertins de conduite. Et ce qu'il faut 
dire une bonne fois4 Bayle & à fes Par- 
tifans , c'eft que les Chrétiens orthodoxes 
qui vivent mal , ont du-moins en jeux 
un principe de remords, une fource 
de réfipifcence , une voix qui peut les 
rappeller, un frein capable de les ar- 
rêter ^ au lieu que les libertins d'ef- 
prit ne peuvent être portés à bien vi- 
vre , que par une efpece de h^zard , 
ou par le caprice-^ deux règles très^ 
fujettes à manquer leur effet ; & s'il 
arrive que ces libertins d'efprit vien- 
nent à ceflTer de bien vivre , q^'eftce 
qui les rappellera aux bonnes mœurs ? 
Qu'eft-ce qui les arrêtera dans la route 
du libertinage de conduite ? On a cent 
fois prefle cet argument contre Bayle, 
& on s^Qn eft fervi pour montrer qu'une 
Religion , même faulFe , étoit préféra- 
ble à l'Achéifme , parce que TAthéifixie 
rompt tous les liens de la crainte ôC 
de refpérançe, & qu'un Athée vivant 
fcloa fes principes & affuré de l'im- 
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punité , doit être un monftre , ou s'il 
ne vit pas félon fes principes , il doit 
être un imbécilie ou un homme fans 
conféquence. 

A l'occafion du Matérîalifme de 
quelques anciens Grecs , Bayle cher- 
che à obfcurcirrévidence même. Peut- 
on, dit-il , fe fier à la clarté des idées? 
Cette queftion eft , pour ainfi dire , une 
pierre d'attente qu'il pofe pour conf- 
truire l'édifice du pyrrnonifme. Il dé- 

f;rade la raifon fous prétexte de Thumi- 
ier, afin que cette lumière étant ôtée 
â l'homme , il ne puifle plus ni fe dé- 
cider fur les choies purement natu- 
relles , ni diftinguer ou apprécier les 
motifs" de crédiDilité qui les condui- 
roient aux vérités éternelles. C'eft l'ar- 
tifice qui règne dans tout fon Diction- 
naire , ce qui a fait dire judicieufe- 
înent que Bayle fe moque également 
de la raifon & de la Religion. 

Le Pyrrhonifme confifte a n'admet- 
tre aucune vérité comme certaine , à 
combattre tous les premiers principes 
des Sciences, à répandre des nuages 
fur la Phyfique , fur la Morale , fur 
les dogmes , &c. Les effets naturels 
de cet horrible fyftcme , font l'indif- 
férence pour toute efpece de bien , le 
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ton de raillerie à l'égard des objets 
qui méritent le plus de refpeél , Tef- 
prir de concradidion en matière de 
devoirs & d'obligation , &c. Si Bayle 
avoir été Philofophe & Chrétien , il 
auroic dû s'élever contre une doârrine 
auffi fauffe que pernicieufe , mais il a 
pris une route toute contraire. Cet 
Auteur eft plus Pyrrhonien qae Pyr- 
rhon & tous les chefs de la SeÀe. Le 
Recueil de fes (Euvres porte par- tout 
l'empreinte de cette façon de penfer. 
Bayle ne s'aviife pas de prcconifer ou- 
vertement le Pyrrhonifme : ce langage 
feroit trop révoltant. 11 fe contenta 
d'en infinuer partout les principes, 
d'en développer les rapports & les con- 
féquences, défaire valoir les argumens 
que les Pyrrhoniens emploient , & de 
n'y oppofer que des raifons très-foi* 
blés y très-infuffifantes, & quelquefois 
très-ridicules. Mais d'habiles gens * ,. 
dont on peut confuker les Ouvrages, 
l'ont réfuté pleinement dans cette par- 
tie. 

Venons aux écarts de Bayle : en rai- 
fonnant fur le Manichcifme , ce Cri- 
tique n'a pas mieux rendu le fyfteme 

♦ M. de Crouzas. 
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de Mancs que Thiftoire de fa vie , 
& M. de ChanfFepié a très-bien dif- 
tingué , dans le troifieme volume de 
fon Didiionnaire , le Manichéifme de 
cet Hcréfiarque, du Manichéifme for^é 
par le Critique de Rotterdam. Maislaif- 
fons-là ce premier écart de Baylè. Dans 
ce fyftème , fon objet principal étoit de 
faire fervir la doârrine des deux prin- 
cipes de Manès^fçavoir, le bon & le 
mauvais , à combattre les attributs de 
Dieu , la Providence , la liberté de 
l'homme , toute l'économie du Chrif- 
rianifme. Rien de plus déteftable que 
ce deflein , & rien de plus impie que 
l'exécution. 

D'abord ce dangereux Ecrivain s'at- 
tache à prendre , pour ainfi dire , toute 
la fomme du mal moral qui exifte dans 
le monde. Il n'attribue pas ce mal & 
tous les défordres qui en réfultent au 
mauvais principe co-éternel à Dieu : 
cette hypothefe eft trop abfurde çh 
elle-même , il fe contente de l'appco- 
prier à fes idées. Ainfi le démon eft 
lubftitué au principe Manichéen , & 
quoiqu'il ne foit pas repréfenté comme 
auffi puiflTant que Dieu , il paroît néan- 
moins en bataille contre Jefus-Chrift, 
& l'ifTue du combat eft toute à fçn 

avantage. 



O 
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avantage. Le tableau de ces viSoires 
du Démon , mis, en oppofition avec 

Jefus-Chrift , eft la chofe du monde 
la plus révoltante j & Bayle conclut 
en ces termes impies : « Il eft donc in- 
» conteftable que la vidtoire demeure 
9» au Démon. Il gagne tous les Dam- 
n nés , & il ne perd que le petit nom^ 
» bre des Ames prédeftinées au Para-» 
» dis. Il eft donc vicier prafio & vîcior 
*5 bcllo ». Mais que fignifient ces ex- 
preffions infultantes? Bayle entend deux 
chofes : la première , que le Démon eft 
vainqueur dans le combat , parce qu'il 
fait commettre plus de mauvaifes ac- 

. rions , que Jefus-Chrift n'en fait com- 
mettre de bonnes : la féconde , qu'il 
eft vainqueur à la fin de la guerre , 
parce qu'il y a plus de Damnés que 
de Prédeftinés : fur quoi il faut faire 
les obfervations fuivantes pour réfuter 

- cet odieux raifonnement. i ^. Comme 
l'idée de f^ainqueur empoïze celle d'un 
ennemi indépendant de fon adverfai- 
re, il faudroit, pour donner cette dé- 
nomination au Démon , qu'il usât de 
fes artifices indépendamment de la 
permiflîon de Jelus-Chrift , ce qui eft 
feux dans tous les fens qu'on peut ima- 
giner, z^. Pour qu'on pût comparer 
Tome IV. G 
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les mauvaifes aftions que fait com- 
mettre le Démon, aux bonnes dont 
la grâce de Jefus-Chrift eft le principe, 
il taudroitque le Démon^agît comme 
Jefus-Chrift fur les puiflTances de no- 
tre Ame ; ce qui eft encore très-faux, 
& fi faux même qu'à jproprement par- 
ler , ce n'eft point le Démon qui nous 
•fait pécher, mais notre feul libre ar- 
bitre qui eft coupable de l'ofFenfe que 
nous commettons. 3°. Pour que le Dé- 
mon méritât le titre de Vainqueur à la 
fin de la guerre , il feroit néceflfaire 
que les fujets qu il entraîne dans Ta- 
byme fuffent tous fouftraits à l'empire 
de Jefus-Chrift : autre faufTeté mani- 
fefte: car l'empire de Jefus-Chrift s'é- 
tend auflî bien fur les Réprouvés que 
fur les Saints : fa gloire éclate par la 

Imnition des coupables , comme par 
a récompenfe des gens de bien. G'eft 
un grand Roi qui diftribue par lui- 
même les couronnes à ceux qui l'ont 
bien fervi , & qui fe venge des re- 
belles par le miniftere des Démons. 
Dit-on , dans le gouvernement des 
Etats politiques , que les Bourreaux 
qui exécutent les Arrêts de la Juftice 
du Prince contre les fcélérats , font la 
guerre à ce Prince & font fes vaio* 
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Sueurs , parce Qu'ils lui ôtent le moyen 
e répandre déformais fes grâces fur 
ces criminels? 4**. De ce <jue le nom- 
bre des Réprouvés eft plus grand que 
celui des Prédeftinés , on ne peut riea 
non plus en conclure i l'avantage du 
Démon. C'eft encore le cas de iavcom- 

Ciraifon dont on vient de fe fervir. 
es Exécuteurs de la Juftice humaine 
feroient-iis vainqueurs du Prince , s'il 
arrivoit aue le nombre des criminels 
à punir furpadât celui des Sujets di« 
gnes de récompenfe. 

Cependant voici le fort des objec- 
tions de Bayle. Le mal moral exifte; 
il couvre même la face de la terre j il 
• perd la plupart des hommes : or com- 
ment un Dieu infiniment puiflànt Sc 
infiniment bon , a-t-il permis l'exif- 
tence d'un mal qu'il lui éroit fi facile & 
(î glorieux d'empêcher? Ceci, répond 
le Critique , eft un myftere dont on 
ne trouve la preuve que dans l'Ecri- 
ture : mais c'eft ici une faufle déférence 
au'il a pour l'Ecriture. La pratioue de 
ayle fut toujours d'élever fon édifice 
d'impiété à l'ombre d'un prétendu lan* 
gage orthodoxe : il exaltoit l'Ecriture 
pour la détruire enfuite par la raifon : 
il difoit que toute notre reflburce étoic 

Ci; 
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dans la parole de Dieu , &c tous fes 

principes cendoient à la méconnoîcre. 

On a réfolu cette queftion de la per- 
rniflïon du mal moral par des volumes 
entiers. Cependant nous croyons de- 
voir ajouter pour rcponfe à cette ob- 
jection les obfervations fuivantes. 

1 ^ . Si on exige que nous rendions 
compte des iraifons qui ont déterminé 
Dieu à permettre le mal moral , nous 
répondrons que la demande eft dé- 
raifonnable & qu'il eft impoflîble d'jr 
fatisfaire. Des efprits bornés comme 
les nôtres , ne peuvent point pénétrer 
l'être de Dieu , les conieils de Dieu , 
les rapports qui peuvent fe trouver en- 
tre les décrets de Dieu. Mais ce qui . 
ne nous eft point inconnu , c'eft qu'a- 
vant tout , Dieu cherche fa gloire dans 
l'ordre de providence qu'il garde en- 
vers {qs créatures , qu'il fçait tirer fa 
gloire du bien & du mal } qu'il mani- 
fefte fa gloire par la récompenfe des 
bons & par la punition des méchansj 
qu'il a eu droit de chercher fa gloire 
au rifque de notre perte , &c. 

Si Ton veut fçavoir comment la 
bonté infinie de ce fouverain Etre eft 
juftifiée parmi tant de crimes qui inon- 
dent la terre, nous.dîrons quec'çft paç 
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te préfenr qu'il a fait aux hommes de 
la liberté & des fecours de fa grâce. 

Si Ton demande pourquoi Dieu a 
fait préfent aux hommes d'une puif- 
fance dont il prévoyoit les abus , Se 
comment fa bonté infinie n'a pas em- 
pêché ces abus par le fecours eftîcàce 
de fa grâce , nous remarquerons trois 
chofes. 

1®. La prefcience de Dieu n'in- 
fluant point comme caufe dans les 
événemens libres , Dieu n'a pas été 
obligé de changer l'ordre de fes def- 
feins, parce qu'i^ prévoyoit les abus 
de la liberté. Tout ce que Dieu fe 
devoit à lui-même , c'ctoit de donner 
aux hommes des moyens pour évitet 
le mal , & s'ils ne l'évitoient pas , de 
tirer le bien de ce mal même. 

x^. Quand on prétend obliger Dieu 
en vertu de fes perfections , à empê- 
cher dans tous les cas le mauvais ufage 
de la liberté j c'eft-à-dire , de la puif- 
fance de faire le bien & le 'mal , on 
affirme équivalemment , que Dieu n'a 
pu donner à l'homme cette puiflTance. 
Car , que feroit-ce qu'une puiflance 
dont la détermination aftuelle au mal , 
ne pourroit être fuppofée , fans con-» 
tredire formellement les attributs de 

C iij 



54 Livres 

Dieu ? Cependant il nous eft très-conna 
que la liberté eft une perfe&ion réelle, 
une perfeftion qui éleva Thomme au- 
deflTus de tous les autres êtres dont cet 
Univers eft peuplé. 

3 ^ . En exigeant que Dieu prévienne 
à chaque moment Se dans tous les 
hommes les abus de la liberté , on fait 
un fyftême où Dieu eft privé de la 
gloire d'avoir été fervi fidèlement & 
généralement malgré les tentations, K 
parmi les dangers qui accompagnent 
toujours Tufage de la liberté : on prive 
auffi les Elus de la -gloire qu'ils mé- 
ritent pour avoir préféré Dieu à tout; 
{)référence qui doit fe manifefter par 
a comparaison de ceux dont la vo- 
lonté fe fera déterminée au parti con- 
traire ; c'eft-à-dire , au mépris de Dieu, 
au péché. Ajoutons que dans Thypo- 
thçfe des attentions continuelles de 
Dieu pour empêcher tout mauvais 
ufage de la liberté , les préceptes & 
les confeîls , les exhortations & les 
menaces feroient inutiles ; que toute 
l'économie de la Religion feroit une 
fuperfluité; les hommes ne pouvant 
être fuppofés s'écarter des volontés de 
Dieu. 

Si , à l'exemple de Bayle , on corn- 
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bat la permiffion du mal moral par 
des comparaifons tirées de la con- 
duite des hommes ; fi Ton dit qu'un 
père ne doit pas mettre entre les mains 
de fon fils une ëpée qui le blefTera^ 
qu'une mère ne doit pas expofer fe» 
filles à des compagnies dangereufes , 
il eft facile de faire fentir le vice dô 
ces fimilitudas. 

D abord , les hommes font compta- 
bles de leurs avions : un père répond 
naturellement de la cônlérvâtion dé 
fon fils, une mère de la vertu de fes 
filles. Dieu au contraire eft le Maîtrô 
abfolu de tout : il ne dépend de per- 
fonneien permettant un mal que l'hom- 
me peut éviter , il ne bleffe ni le droit 
. de les attributs , ni les loix de rhu- 
manité. 

Outre cette raifon, nous dirons en- 
core que la plupart des hommes ne 
peuvent fe conduire que par des voies 

rirciculieres : leur fyftême eft borné ^ 
eux-mêmes, ou à un petit nombre 
de rapports. Si un père perd fon fils 
par l'imprudence qu'il aura eu de lui 
confier une arme iiieurtriere , qu'eft- 
^ ce qui lui tiendra lieu de cette perte ? 
Comment fe confolera une mère du 
deshonneur de fes filles , lorfqxi'elle- 

C iv 
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même pourra fe reprocher d'en avoir 
été caufe par fon indifcrete facilité? 
Mais Dieu a formé un plan général 
Tout y entre , tout y tient un rang. 
Le bien y brille d'une vive lumière» 
& y reçoit les récompenfes qui lui ont 
été promifes : le mal y eft jugé & 
condamné , mais de façon qu'il en ré- 
fulte toujours des avantages , foit pour 
le plan même formé par le Créateur, 
foit pour les fuites qui en font Tor* 
nement , foit pour la gloire de Diea 
qui en eft le terme. Enfin ce que la 
prudence , Tintérct & la paffion fug- 
gerent à des hommes chargés d'une 
grande adminiftration , telle qu'eft , 

far exemple , celle d'un Royaume , 
)ieu l'exécute par des voies & pour 
des fins toujours grandes & toujours 
fages. 

Après tout , les maximes & les fo- 
phifmes de l'impiété attachent & af- 
fectent certains Ledeurs. Les princi- 
pes & les preuves de la Religion les 
dégoûtent & les rebutent. De ce cô- 
té-là , Bayle aura un avantage que les 
raifons*les plus folides ne pourront 
contrebalancer. L'irréligion eft un texte 
dont rinftindt le plus groflîer faifit la 
lettre •& Tefprit , avec autant de fa- 
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cilité que d'avidité. Les doutes qu*un 
Bayle hasarde touchent plus cet inf- 
tin<5t que les démonftrations qu'on leur 
oppofe. La vérité de la Religion & la 
force de fes preuves ne fe font bien 
comprendre que dans le filence des 
paffions , &. à l'écart de leurs préjugés, 
La pure raifon , la droite confciencç 
font les arbitres qu'on doit confulter. 
L'inftindt animal fait le plus grand-at- 
trait de l'incrédulité comme du liber- 
tinage : il ne fçauroit goûter les véri- 
tés qui fe foumettent à l'efprit. La 
clarté propre de ces vérités cft trop 
pure pour être fenfible à des regards 
troublés par la vapeur des fens , ou pat 
les faillies de l'imagination. Mais plus 
on fe recueille profondément pour mé- 
diter férieufement ces vérités & leurs 
principes , plus on en trouve le fond 
lolide & fatisfaifant : par cette voie 
de fimple appréhenfion , on peut rom- 
pre tous ces preftiges dont Bayle a 
formé un tiflu d'illufions féduifantes. 
Les principes de Religion , les règles 
de la morale , font le leul Phare qui 
montre i l'efprit humain un port où 
il puitfe goûter une douce fécurité. 
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SUR LES LETTRES 

JUIVES. 

La Haye 173^. 

u AND an Ecrivain de fens-froid 
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fe mêle d'être impie ou libertin dans 
ies Ecrits, il compte fur la corruption 
du cœur humain , 9c par-là il fait peu 
d'honneur à Thumanité en général , Sç 
particulièrement aux Leâ:eurs ouver- 
tement dépravés auxquels il fe pro- 
pofe de plaire : mais il fe trompe s'il 
croit fe faire honneur à lui-même. 
L'affiche feule d'impiété & de liber- 
tinage d'efprit ne fuffir pas pour per- 
luàder ou pour amufer. Il faut une 
forte d'aflaifonnement aflfez rare. Le 
cœur , tout corrompu qu'il eft , a une 
droiture naturelle qui le ramené au 
vrai : il veut être féduit du-mpins par 
«ne apparence de vérité. U veut des 
attraits dans la vérité même , & a plus 
forte raifon dans l'erreur. Il ne prend 
point pont: œuvre pkiio/bpJdûue un tiffli 
.de raifonnemens pareils a celui-ci; 
Za parole de Dieu & les myfieres de 
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la foi j tout doit être à la mode. Saint 
Pierre & S. Paul ont été remplacés par 
Sainte Geneviève. S**, a pris le dcf- 
fus jjufquà ce quun autre remplijjefa 
place : donc la Religion eft fujette au 
changement 8c faufle. Un livre n'eft 
point regardé comme hijiorique ni cri- 
tique ^ pour neuf ou dix hiftorietces 
qui ne font point rire, ou pour cinq 
ou fîx reflexions cent fois reflaflees. 
En un mot , Ton ne prend point le 
change fur un titre fpécieux. Auflî les 
Auteurs affez malheureux pour fe faire 
un mérite de débiter des penfées li- 
bres, tâchent-ils du-moins de les ren- 
dre nouvelles, &: de préparer leur poi- 
fon avec tout Tart dont ils font capa- 
bles. Force & précifion dans les rai- 
fonnemens ; grandeur ou délicatefle 
dans les fentimens, fineflTe ou grâce 
dans le tour , élégance ou énergie dans 
rélocution , rien n'eft omis par ceux 
qui fçavent ne rien omettre pour plaire 
à-coup-sûr , c'eft-à-dire par les vrais ta- 
lens que Terreur a fédijits. Heureufe- 
ment il en eft peu de tels j & par con- 
fcquent , il y a peu de livres corrup^ 
leurs qui foient de longue durée : les 
autres , faute d'un certain fel , retom- 
bent dans les ténèbres d'où ils font 

Cvj 
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fortis. L'ennui vient au fecours de la 
raifon des Ledeurs , & la curiofité s'é- 
teint bientôt pat le dégoût. C'eft ap* 
paremment fur ce principe , que dans 
certains Pays Chrétiens , où Ton donne 
carrière à Tefprit fans en craindre les 
abus , l'on tolère la licence des preffes 
pour certains livres profcrits ailleurs » 
tels que les Lettres Juives. 

L'Auteur de cet Ouvrage paroît 
avoir été ébloui par le fuccès de quel- 
ques Lettres ingénieufes , à qui un 
air de nouveauté a donné plus de 
cours que leurs Auteurs mêmes n'au- 
roient ofé efpérer. Il a cru qu'il n'y 
avoir qu'à vouloir les imiter pour réuf- 
iîr comme eux : d'un autre côté , il a 
été effrayé par le nombre de quelques 
Copiftes qui s'étoient transformés en 
Arabes , en Turcs , en Malabares, &c., 
pour paroître mafqués à leur avantage 
dans le bal de la Littérature libertine. 
Mais il s'eft confolé en imaginant de 
fe déguifer eu Juif. Ce déguifement 
lui a femblé merveilleux & nouveau , 
pour rajeunir à fa mode des fatyres 
vieillies à force d'être redites , fur la 
Religion, fur la Littérature, fur les 
Coutumes, fur tout ce. que permet la 
licence des Lettres fans nom. Il pré- 
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tend amufer en jettant à la volée quel- 
ques traits fur des matières de Théo- 
logie qu'il n'entend pas , fans confi- 
derer que les efforts qu'il fait pour ca- 
cher fon ignorance la décèlent à cha- 
que inftant. Le moyen de plaifanter 
en homme intelligent , c'eft de con- 
noître au moins les fujets dont on veut 
railler. Autrement , l'on s'expofe , 
comme l'Auteur ,4 un ridicule rétroac- 
tif, en prenant un objet pour un au- 
tre. C'eft le ridicule du Chafleur cam- 
f)agnard qui prend un jeune cerf pour 
e cerf demeure, &c. 



OBSERVATION 

Sur les Livres impies en 

GÉNÉRAL. 

Une obfervation à faire à la gloire 
de la Providence , c'eft que dans un 
fîecle fi fécond en livres peftilens, les 
antidotes , c'eft-à-dire , les livres de 
Religion , fe font multipliés en rai- 
fon égale ou même fupérieure. Car fi 
notre fiecle eft fécond en Auteurs dan- 
gereux , il produit auflî des Défenfeurs 
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zélés de la Religion & de la Vérité. 
Si l'on voit fe répandre des Ouvrages 
qui fappent les fondemens du Chrif- 
tianifme, on a la confolation d'en voir 
auffi qui ne refpirent que la piété , 
& qui défendent avec force notre Re- 
ligion fainte contre ces efprits témé- 
raires , qui attaquent des vérités qu'ils 
ne connoiflent pas , oii qu'ils ont in- 
térêt de ne" pas connoître. C'eft ainfi 
que dans l'ordre moral , comme dans 
Tordre phyfique , la Providence mé- 
nage des contrepoifons dans les lieux 
où elle iaiflfe croître des poifons per- 
nicieux. 

Il eft vrai qu'ordinairement le con- 
trepoifon ne répare pas tous les rava- 
ges qu'a caufé le poilon. Un remède, 
quelqu'efficace qu'il foit , ne guérit 
pas ceux , ou qui ne veulent pas s'en 
fervir , ou en qui il fe trouve des dif- 
pofitions rebelles à fa vertu : c'eft ce 
qui arrive à la plupart des Incrédules : 
ou ils ne lifent pas les Ouvrages qui 
attaquent des opinions chéries , ou ils 
les lifent avec un efprit prévenu , & 
avec un cœur trop intéreflTé à ne pas 
croire. 

Sans cet intérêt , l'incrédulité fe- 
roit un problême plus difficile à réfou- 
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dre que les probièmes les plus difficiles 
de la Gcomérrie. Car , raifonnez avec 
les Incrédules , vous voyez que la plu- 
part ignorent même les principales 
difficultés qu'on peut faire contre la 
Religion. L'incompréhenfibilité de 
nos Myfteres , des railleries impies , 
& des plaifanteries indécentes , voilà 
toutes leurs armes ; & qu'y a-t-il de 
plus foible ? Car , i ^ . plaifanter n'eft 
pas prouver , n'eft pas même montrer 
de l'efprit. Les Incrédules en penfe- 
ront ce qu'il leur plaira ; mais un hom- 
me fenfé ne trouvera jamais qu'il y 
ait de l'efprit à railler dans le fujet du 
monde le plus grave & le plus inté- 
reflant, & rien ne lui paroît plus in- 
décent & plus profane. 

1**. Il fauD à^dir bien peu réfléchi 
pour être arrêté par l'incompréhen/î- 
oilitéde nos Myfteres. Ces efpritsfu- 
perbes qui veulent tout voir , ne voient- 
ils pas qu'il eft eflTentiel à nos Myfte- 
res d'être incompréhenfibles ; & qu'il 
n'eft pasraifonnaolede prétendre voir , 
où il ne s'agit que de croire? S'ils font 
Philofophes , comme quelques-uns fe 
piquent de l'être , ne fçavent-ils pas 
qu'ils font obligés d'admettre dans le 
nlence bien des vérités impénétrables 
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à toutes leurs recherches , Se contre 
lefquelles on fait des difficultés qu'on 
ne refondra jamais ? Où feroit Tc- 
quité de vouloir pénétrer des vérités 
furnaturelles , pendantque tant de vé- 
rités naturelles né font pour nous que 
ténèbres , myfteres , contradiftiôns ap- 
parentes. 

Car les contradiftions que nos pré- 
tendus Efprits-forts veulent trouver 
dans les dogmes de la foi , ne font pas 
plus réelles que celles qu'on rencontre 
quelquefois dans la recherche des vé- 
rités naturelles. L'ignorance , la frivo- 
lité , une faufle Meraphyfique , trou- 
vent fouvent de la contradiction où 
il eft démontré qu'il ne peut y en 
avoir. Il feroit trop long d'entrer dans 
ces difcuffions. On pçuç leur préfenter 
une autorité qu'ils ne peuvent récufer* 
C'eft celle de Bayle , cet efprir auda- 
cieux 5 fî attaché à Pobfcurite ridicule 
du Pyrrhonifme , eft convenu 'dans 
une réponfe à M. le Clerc , qu'il n Sa- 
voir jamais prétendu qu'il y eût des 
démonftrations contre les vérités de la 
foi. Toutes les raifons qu'il oppofe 
contre ces vérités font donc nulles de 
fait & de droit j car on convient que 
ces vérités font contre les apparences , 
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& qu'elles paroiflenc quelquefois ré- 
volter les foibles lumières de notre 
raifon : mais cela éroit néceffaire afin 
que notre foi fût méritoire , Sc la foi 
une vertu. 



MÊME SUJET. 

Extrait des Lettres Critiques j ou Re-^ 
futation des Ecrits modernes contre 
la Religion j Tome y* Paris 1757. 

Jt u a afFoiblir Tautorité dont la 
Religion jouit dans le monde,, nos 
Incrédules n'attribuent fa force qu'à 
l'ancienneté & à la durée de fon em- 
pire : le trône de la foi , difent-ils , ne 
porte que fur des préjugés : les fîecles 
en ont cohfacré le règne: leur fuccef- 
fion a érigé ces préjugés en preuves^ 
C'eft-là une fuppofition dont l'Auteur 
des Lettres Critiques démontre l'illu- 
. fion par l'Hiftoire même de la Philo- 
fophie prophane : les fyftêmes qu'elle 
a enfantés , & qu'on ne fait aujour- 
d'hui que renouveller , font plus an- 
ciens que le Chriftianifme que nous 
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'profeflbiis : ils font fi furann^s qu*on 
n'ofe plus les reproduire fous leur an^- 
cienne formé ; on les déguife ; on y 
feme des fleurs au milieu des épines. 
On ne fait aujourd'hui que les ra^u- 
nir, les décorer d'un nouveau vernis. 
Ces génies fiers Se préfomptueux qui 
attaquent nos dogmes ne font que 
des impofteurs qui cherchent à nous 
furprendre., S'encenfer éternellement 
les uns les autres , décrier injuftement 
des Adverfaires qu'ils ne peuvent fo- 
lidement réfuter, exalter la Philofo- 
phie qu'ils profeffent , méprifer la foi 
qu'ils ignorent; voilà les reffburcesoù 
tous leurs talens font réduits. La dé- 
fenfe de leur caufe n'eft que dans la 
malignité de leur efprit , & dans les 
prétentions de leur vanité : ils ne font 
que des reftaurateurs de mafures rui* 
néesj tandis qu'ils fe donnent pour de 
merveilleux Architeftes. Mais malgré 
ces ornemens & ces fecours de l'art 
& du génie , la fortune de tous ces 
fyftêmes eft de courte durée : en leur 
ôtant ce mafque de nouveauté qui cou- 
vroit leurs riaes , on leur ôte le luftre 
qui faifoit leur prix & leur mérite. 
Pourquoi donc la Religion n'a-t-elle 
jamais éprouvé le fort de ces fyftêmes? 
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C*eft que la vérité, & non l'antiquité, 
Soutient fon crédit : c'eft qu'en remon- 
tant à fon aurore , on trouve un éclat 
encore plus brillant qu'à fon midi : 
c*eft qu'il n'y a jamais eu pour elle de 
révolution qui annonçât un déclin j 
c'eft que la fource de fa force & de 
fa lumière eft toujours également iné- 
puifable & inaltérable , n'étant qu'une 
émanation miféricordieufe de la Sa- 
geffe & de la Providence divine. 

Il y a eu d'autres Incrédules qui ont 
prétendu au contraire , que la Reli- 
gion en s'éloignant de fa nailTance 
perd de fa force : ils ont prédit fa ruine 
totale , en fuppofant que le temps 
mine fes remparts : que les brèches 
qu'y fait chaque fiecle , croiflent dans 
une proportion qu'ils croient avoir fai- 
fie aflTez sûrepient pour fixer par le 
calcul l'époque de fa chute abfolue. 
Ainfi , en s'uniflTant contre la Religion , 
les Impies fe divifent dans l'attaque : 
roppofition de leurs aCTauts en artète 
le progrès : tandis que la contrariété 
de leurs mouvemens rompt leur mar- 
che , la Religion fainte refte inébran- 
lable. 

Il eft certain que le calcul de ces 
derniers Impies roule fur une pure équi- 
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voque : ils y confondent la fenfibîlité 
de Timpreffion que fit la foi nailTante 
au milieu des prodiges , avec la force 
de la vérité dont ces miracles n'étoient 
que le fceau divin : le temps a affoibli 
la fenfibilité de Timpreffion : le fouve- 
nir des prodiges ne frappe pas autant 
que leur prélénce ; mais quant à la 
force de la vérité , le temps TafFermic 

fAnibt qu'il ne la diminue , comme 
obferve notre Critique.: en exami- 
nant la chofe avec une intention droite 
& défintérefTée , on ne fera pas tenté 
d'en difconvenir. 

La raifon n'efj^faite que pour fe fou- 
mettre au joug de la révélation divine i 
quand elle en a reconnu l'authenti- 
cité : l'étendue de fes droits fe borne 
à la vérification de l'autorité que porte 
la révélation : fa divinité conftatée , 
l'incompréhenfibilité des myfteres ne 
fçauroit juftifier la réfiftance de l'in- 
crédulité : alors le devoir de la raifon 
eft de les croire , fans eii concevoir la 
profondeur. L'homme doit autant de 
foi à la parole de Dieu , qu'au rapport 
de fes fens : fon efprit n'a pas plus de 
droit de percer les myfteres que fon 
corps de fendre les airs. Voila la li- 
gue où l'Auteur des Lettres fixe équi- 
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tablement à là raifon humaine les bor- 
nes de fa deftination. En voulant les 
franchir , Bayle ne fait que s'égarer 
avec tous ceux qui le prennent pour 
leur guide & leur oracle. Le projet 
de cet efprit dangereux étoit de met- 
tre les dogmes de k Religion , au 
niveau des fyftêmes de la Philofo- 
phie , & par roppofirion des uns aux 
autres , de les réduire à un égal degré 
d'incertitude. La folie de ce projet 
deviendroit palpable , fi 1 on calculoit 
le nombre d'erreurs infenfées dont le 
Chriftianifme délivre les fidèles , & le 
nombre des vérités utiles dont elle 
leur aflTure la pofleflîon. Que nos In- 
crédules réuflîCTent.à profcrire la Foi 
Chrétienne de notre hemifphere , bien- 
tôt nous retomberons dans un cahos 
d'opinions monftrueufes , dont la con- 
fîifion & la licence , redoutables à l'au- 
torité de tous les Gouvernemens , nous 
réduiront à envier aux plus ftupides 
Indiens la créance aveugle qu'ils ont 
aux fonges de leurs Brachmanes , Se 
aux rêveries de leurs Talapoins : alors 
nous ferons d'autant plus à plaindre , 
que l'art de raifonner dont nous nous 
glorifions, deviendra la fource Se Ta- 
palogie des excès les jplus énormes^ 



1 
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cette feule réflexion bien pénétrée i 
devroit faire confpirer toute? les Puit 
. fances contre le progrès de l'incrédu- 
lité. 



SUR LES LETTRES 
PERSANNES, 

BT AUTRES LIVRES DE CE GENRE. 

Lettres Critiques j ou Réfutation des 
Ecrits modernes contre la Religion^ 
Paris 175(1. 

1 L y a plus d'artifice que d'efprît 
dans la manière dont TAuteur des 
Lettres Perfannes attaque notre Reii- 

f;ion. Usbeck , François , ne feroit qu'un 
mpie, qu'un Incrédule de l'ordre le 
plus commun : fes réflexions contre la 
foi de fes Pères feroient les blafphê- 
mes d'un Chrétien , qui , fans avoir 
étudié la Religion contenue dans l'E- 
vangile , tâche par des motifs dont U 
paflion eft le principe » de s'en difE- 
muler la fainteté , la majefté , la né- 
ceflité. Mais Usbeck , Perfan , eft un 
JEtranger parn^i nous, un Voyagent 



P E H N I C*I E tJ X. 71 

Mufulman : fes obfervations , comme 
(es regards , ne fe promènent que fur 
la furrace de notre culte ; il n'en faific 
que récorce j il y cherche des rapports 
au culte qu'il profelTe j il en imagine 
qui mettent notre Religion au niveau 
& 4|uelquefois au-deffbus de la fupert 
rîtion. D^ns les caraâeres de divmité 
que porte le Ckriftianifme, il recon- 
noît ceux dont fe glorifie le Mahomé- 
cifme : il déchire nos titres en les ré- 
vérant. Dans Texàmen de notre Doc- 
trine & de notre Morale , il confond 
les Dogmes Chrétiens avec les Syftê- 
mes Sçholaftiques , les définitions re- 
çues avec les opinions tolérées , les 
devoirs effentiels avec les pratiques 
arbitraires. Dans nos Pontifes , il n'ap- 
perçoit que du fafte & des préten- 
tions 'y dans nos Eccléfiaftiques , il ne 
rencontre que des Ignorans qu'il em- 
barrafTe , quand ils de vroient l'inftruire. 
Toutes ces obfervations critiques & fa- 
tyrîques s'énoncent dans le ftyle des 
Orientaux : ce ne font qu'emblèmes , 
Qu'allégories , qu'allufions. D'un air 
umple , d'un ton ingénu , Usbeck écrit 
des impiétés , fans paroître y entendre 
malice : foh cœur ne paroît pas com- 
plice des horreurs qui coulent de Ù. 



^ 



7^ Livrés 

plume : le ftyle Oriental eft comme 
une gafe qui couvre l'indécence des 
traits les plus hardis. 

L'Auteur des Lettres Critiques ar- 
rache cette gafe , il en brife tous les 
fils : Usbeck n'en eft pas plutôt dé- 
pouillé qu'il rentre dans la clalTe des 
Incrédules vulgaires : dès qu'elles ne 
font plus habillées à la Perianne , fes 
réflexions ne font guère que des im- 

f>iétés triviales^ elles méritent à peine 
es frais de la réfutation qu'on en fait 
dans ces Lettres. Il actaque l'intolé- 
rance; il ofe avancer que le grand 
nombre des Religions oppofées con- 
tribue au bien de l'Etat. Sur la pré- 
fcience de Dieu , fur l'éternité du 
monde , fur le fuicide , les Lettres 
Perfannes avancent de faux principes 
& d'ingénieux fophifmes : pour peu 

Îju'on veuille les approfondir on en 
entira l'illufion : ces rêves d'un bel- 
efprit s'évanouiflTent aux moindres ef- 
forts que la raifon fait pour les recon- 
noître & pour les examiner. 

Dans les Lettres Turques j on pouflfe 
encore plus loin la licence : on y en- 
feigne ouvertement le Matérialifme 
& l'Athéifme : on y fronde l'efpoir 
d'une autre vie : on y fait d'un Serrait 

lé 
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le Temple de la pudeur & le Sanc- 
tuaire de TAmour divin le plus dc- 
fintcrelTé. «Mais la MuTulmane des 
Lettres Tujrques n'étale ces beaux fen- 
fimçns que pour témoigner envers le 
Cbriftianifme une horreur fondée fur 
robligation prétendue qu'il impofe à 
cçtte femme , de croire tous fes Âyeux 
idamncs. C'eft une cb}eâ:ion ufée. 

En fuivant la trace de tous ces Phi- 
lofophes Incrédules ou Athées, l'Au- 
teur des Lettres Critiques découvre à 
chaque pas les contradiélions qu'ils 
fement de tous côtés. Si l'homme n'é- 
toit qi^e matière , s'il u'avoit pas une 
intelligence que Dieu éclaire , les idéçs 
& les lentimens de vertu que préco- 
niient ces Philqfphes , n'auroient ja- 
mais pu rayonner fur la machine hu- 
maine > n'} en affeéler les reiTort^ : les 
principes qui conltituent la vertu , les 
jnotifs qui la recommaiidenr ferpierjr 
aulïi étrangers aux hommes qu'aux 
plantes. Mais la Providence qui gou*- 
verne le monde n'a pas moins pourvu 
au bien moral, qu'au bien phyfique : 
les erreurs les plus monfi^rueufes ne 
jfçauroient prévaloijc fur les yérifés les 
plus obfcurcies. 

L'Auteur dçs Lettres Juives > iîitro- 
TomelF. D 
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duit fur la fcene un Juif qui regarde 
Luther Se Calvin comme d'iUuftres 
vengeurs du bonfcns opprimé^ comme 
les reftaucateurs des Sciences , comme 
les rcfoimaceurs qui ont commencé un 
ouvrage que Vamour & le dépit onc 
achsvé. Ce Juif fe déclare coiéranr , 
ennemi des Saints , des Reliques > des 
Moines & des Myfteres. Il oppofe 
Taurorité des Rabbms à celle de nos 
Pontifes , le Talmud aux Pijres de 
l'Eglife : il accufe les Mmifties du 
Chriftianifme d'en avoir tellement dé* 
figuré la morale primitive , qu'aujour- 
d'hui ils n'enfeignent plus qu'une po- 
litique plâtrée & des fenrimens auffi 
éloignés de la juftice & de Téquité que 
ceux des Cannibales. 

L'Auteur des Lettres Critiques re* 
levé toutes les bévues, toutes les ci- 
tations infidèles , tous les raifjnne*- 
meris vicieux , toutes les calomnies 
de ce Juifi Dans les Lettres Cabalif- 
piques^ & dans les Lettres Chinoifes ^ 
on ne fait que retourner le fonds des 
Lettres Juives ; ce font de nouvelles 
allégories , de nouveaux titres imagi- 
né^? pour inflilter le Chriftianifme. 
T^tesces Lettres poftérieures aux Let- 
tres Perfanne« , eif font comme au- 



tant Ae rejeccons qui vont toujours en 
dégénérant. 

Le troifienie volume des Lettres 
Critiques roule fur la Henriade , les 
Pièces fugitives , divers fujets de Tra- 

Îédies, & la Tragédie de Mahomet. 
/Auteur , qui a enfanté tous ces Ecrits, 
cft dans toute l'Europe auffi connu par 
fon adlivité contre le Chriftianifine , 

3ue pnr les agrémcns de fa Profe & 
e fa Pocfie : les moindres badinages, 
comme fes plus fcrieufes comportions, 
font marqués au coin de l'irréligion 
& de la licence. Cet Ecrivain fe donne 
pour l'ami du genre - humain. Il eft 
cricore plus l'ennemi du Dieu que 
nous adorons. Apôtre d'une Philofo^- 
phie dont la date eft récente , il em- 
prunte les armes qu'elle a forgées , con- 
tre la Révélation j il regarde cette Ré- 
vélation faiiite comme une chimère 
fondée fur des monumens incertains , 
fur des oracles fuppofés , & fur de 
faux miracles : il la repréfente tantôt 
comme un fantôme dont le fanatifme 
enfan^lante les autels, tantôt comme 
une fuperitition dont l'extravagance 
fait rougir le fens commun^ & quel- 
quefois comme un monftre dont Vhy^ 
pocriûe & rambitio» ont accrédité 

J>ii 
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rimpofture : il n'attribue le pouvoît 
temporel, qui plaça l'Eglife à côté da 
Trône , qu'aux crimes des Papes qui 
lagouvernoientdansle dixième fieclç: 
il égale nos Pontifes aux Talapoins 8c 
a? jc Druides : il regarde la févcritc 
Evangélique , lauftérité Cénobitique 
& la chafteté Religieufe , comme au- 
tant d'attentats contre les droits de 
la Nature dont ces loix font un Tyran. 
Il prétend que le vrai Dieu eft adoré 
dans tout le monde fous des noms 
difFérens ; que tous les cultes lui font 
indifférens , que toutes les Seftes font 
fauflfes 5 que la Loi naturelle eft feule 
vraie ; que la foi eft inutile , que la 
probité fait touçe la Religion, &c, j 
que les Eclipfes obfervées en Chine , 
éç les Rites ufitéç dans l'Arabie , ont 
une antiquité qui dément & détruit 
la Genefe; & par une inconféquence 
inconcevable , qu'avant le quinzième 
fiecle , on n'a pour hiftoire que des 
fables anciennes , ou des contes de 
Nourrices. Voilà jufqu'où cet Auteur 
prétend que l'amour du genre-humain 
& l'horreur du fanarifme ont con4viit 
fa plume. 

Comme la plupart de {es attaques 
font obliques & mdiredles , l'Auteur 
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des Lettres Critiques en montre d'abord 
le but & rintention ; enfuite il les 
repoiiffe avec la plus grande fupério- 
rité de raifon & de Métaphynque ; 
il rabat ces faillies indécentes qu'on 
hazarde contre nos faintes vérités \ il 
évalue ces idées vagues qui s'ajuftent 
à tout &r ne difent rien; il venge no- 
tre Religion de tant d'imputations 
auflî faufles qu'odieufes; il démontre 
que la Religion .naturelle nonrfeule- 
inent s'accorde avec la Religion révé- 
lée , mais qu'elle en exige la profeC- 
fion ; que la foi Chrétienne éclaire les 
fîmples fans les abufer, & humilie les 
fçavans fans les aveugler , bec. 

Après tout, C\ cette foi eft fi vaine 
& fi vile, pourquoi fes ennemis em- 
ploient-ils contre elle tant d'efforts, 
& accumulent-ils tint d'erreurs chro- 
nologiques & hiftoriques qu'on releva 
dans ces Lettres ? Pourquoi voudroient- 
ils borner toute l'Hiftoire , & par con- 
féquent celle de la Religion , aux trois 
derniers fiecles» Mais les traits obfce- 
nes qu'ils mêlent aux traits fophiftir 
ques pour attaquer l'Evangile, font-ils 
les armes d'une Philofophie faine & 
pure ? Eft-ce dans une pareille Ecole 
gue la jeunefle trouvera un frein con- 

D iij 
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tre (on libertinage & des fecoufs con- 
tre fa fragilité. Nous nous en rappor- 
tons fans peine au témoîgnage & i 
Texpérience du monde. L'auteur de 
rOuvrage dont il s'agit ici a une Lo- 
gique rerme, des principes surs, une 
érudition exadle. C'efl: erre Tami du 
genre-humain , que de fe fervir de 

(Pareilles armes pour combattre cette 
égion d'Incrédules, qui , réunis con- 
tre nous par la haine qu'ils portent 
à la fainteté de nos do(^mes, & divi- 
fcs entr'eux par la div^ifité de leurs 
fyftêmes, n'ont encore pu former une 
Sefte uniforme. 



SUR L' HISTOIRE 

UNIVERSELLE 
JD E M. DE FOLTAIRE. 

vJm doîrobferver d'abord que cttit 
Hiftoire eft un projet dont M. BolTuet 
a donné le modèle. Mais dans le mo- 
tif, dans la fin , dans l'exécution, que 
ces deux Ecrivains font oppofés & 
contraires l'un à l'autre ! M. BolTuet 
ne parcourt les faftes de l'Univers que 
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pour découvrir, entre les révolutions 
des Empires & les voies de la Provi* 
dence, des rapports conftans , & une 
liaifon étroire qui enchaînent l'Hif- 
toire du Monde à celle de la Reii- 

Î^ion , & qui font fervir l'élévation & 
a chute des PuifTances humaines au 
progrès & au fou tien d'un culte divi- 
nement inftitué. Au milieu des dé- 
bris de tant de Sceptres, le Tabernacle 
du Dieu vivant refte immobile , & 
ces Trônes qui tombent autour du 
faint Temple, rendent à ce religieu}^ 
édifice un hommage qui publie l'in- 
dépendance & lafouveraineté de l'Etre 
Su'on y adore. Le tranfport de tant 
e Couronnes , qui eft prédif & exé- 
cuté fi sûrement , manifefte un Maître 
fuprême dont la puiffance difpofe à 
fon gré des Empires > & dont la lagefTe 
quoiqu'invifible n'en préfide pas moins 
vifiblement à leur fortune : voilà le 
centre d'où partent toutes les réflexions 
de M.^Borfuet fur l'Hiftoire Univerr 
felle : par-tout on fent un génie tranf- 
cendant; la Religion conduit fa plu- 
me, 8c fon éloquence auflî mâle que 
chrétienne , éclate en traits fublimes 
& magnifiques. 
M, de V., par un ^lan direftement 

D iv 
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oppofc , rapporte TEglife elle-même 
aux Empires. Son érabliiremenr , fes 
progrès & fes loix ne font à fes yeux 
que des projets humains, des voies 
politiques & ambitieufes pour fonder , 
fous le prétexte impofant de la Reli- 
gion, un Empire terreftre..... On n'y 
reconnoîr plus le bras du premier Etre... 
C'eft l'ouvrage de la politique ou du 
hazard : ce font les faulTes lumières & 
les paflîons des hommes qui y préfi- 
dent .... M. de V. n'y cherche , n'y 
préfente que des vices .... 11 réimit 
contre les Miniftres Chrétiens toute 
rinjuftice des foupçons & toute l'a- 
mertume de la critique ; il ne penfe 
qu'a les flétrir. Loin d'éclaircir les té- 
nèbres , il obfcurcirla lumière m^me; 
il girde un profond filence fur mille 
prO'iges dan^' rétabUlfement dé l'E- 
g^if: : il choilit pour la défigurer les 
fix fiecles les plus nébuleux , fans 
dire un mot du bien qui s'y eft con- 
fervé malgré ces nuages. 11 en fiait une 
fociété digne de haine & de mépris: 
il ne préfente que Técorce des faits, 
il en cache l'ame & la vérité fous un 
tiflii de faufles réflexions , de fophif- 
mes & de critiques. Ainfi fon Hiftoire 
Univerfelle n'eft qu'un affemblage de 
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faits dont il effleure Técorce , dont il 
devine les principes , dont il imagine 
les fuites , ou plutôt un fyftcme dont 
toutes les pièces font combinées, liées 
& pliées au gré de fon génie, de fes 
)enchans , de fes opinions , de fes 
)réjugés. Nous ne traçons ici qu'une 
égere ébauche d'un parallèle ou plutôt 
d'un contrafte qu'on pourroit pouffer 
& étendre bien davantage. 

Que penfer d'un Ecrivain qui range 
dans la claflTe des opinions , les plus 
elTentiels dogmes du Chriftianifme , 
qui prétend que la Phy (ique eft la pierre 
de touche des Livres divins , &c. Au 
refte, quelqu'étranger que foitM. de 
V. dans les Antiquités Chrétiennes ; 
ces méprifes qui fe trouvent dans le 
cours de fon Hiftoire , ne font point 
les bévues d'un i^nor^nt : ce font des 
hoftilités contre l'EgUfe & la Religion. 
Abattre l'une & l'autre , élever fur 
leurs débris un édifice philofophique , 
un temple dédié à la licence de pen- 
fer , alTervir & reftreindre le culte & 
la morale à une Philofophie purement 
humaine : voili , ce femble , le projet 
ou le complot formé par l'Auteur d/e 
cette Hiftoire Univerfelle. 

Dv 
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SURLE POEME 
JDE LA Religion Naturelle. 

V-iF. Pocme paroît deftiné à réfuter 
l'Achéifme; mais entraîné parles pré- 
jugées & par fon zèle contre la Reli- 
gion rcvclée, l'Auteur en creufantles 
fondeniens du Naturalifme , fe pro- 

Îofe de fapper ceux du Chriftianiune. 
)ans ce plan il encre donc deux ob- 
jets 5 qui demandoient un Ecrivain 
également verfé dans la Mctaphyfique 
& dans la Théologie , matières auflî 
étrangères à M. de V. que lui font fa- 
milières toutes celles qui font du ref- 
fort de la Poéfie & de la belle Litté- 
rature : de-là vient que fans le fça- 
voir , comme fans le vouloir , il four- 
nit aux Athées qu'il combat , & aux 
Théologiens qu'il attaque, des^ armes 
courre fes alTertions. , 

'1^. Chez M. de V. la fpiritualîté 
& l'immortalité de l'ame , font des 
opinions qui ne s'élèvent qu'à la fphere 
d'^-s probabilités & des vraifemblan- 
ces : il lui efl: indiifcrentxjue l'ame 
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. foît OU ne foit pas un de nos fens j que 
l'Etre intelligent foit ou ne foit pas 
un Etre dans le fein duquel nage la 
matière :c'eft- à-dire, qu'il lui importe 
peu que la penfée & l'intelligence 
loient verfées dans la matière , ou 
plutôt identifiées avec cette fubftance. 
Ainfi le Matcrialifme vient de lui- 
même fe pofer fur les fondemens que 
M. de V. a préparés pour le Natura- 
lifme , fans que ce Pocte fe foit ré- 
f 3rvé aucun moyen de l'exclure de fon 
fyftême. Grâces au talent de faire des 
vers , voilà le Spinofifme le plus grof- 
fîer mis à couvert de tous les ana- 
thcmes qu'on lui lance , & au niveau 
de tous les fyftêmes qu on lui oppofe. 
Cependant tolérer ce Matérialilme , 
n'eft-ce pas s'engager à la même indul- 
gence envers tout Athéifme ? Eft - il 
dans le monde un vrai Athée donc 
toute la doftrine ne retombe pas dans 
les principes du Matérialifme ? 

2®. Ceft aux dépens de la Religion 
révélée, que M. de V. fe fignale pour 
la Religion naturelle ; mais à mefure 
que fa verve s'échauffe , fa raifon s'a- 
veugle. Entre le culte naturel & le 
culte révélé , il fuppofe par- tout une 
oppofition qui les divife , & fur cette 

Dvj 
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chimère , il clreflTe routes fes batteries 
contre la Révélation. Or dans la Re- 
ligion naturelle , eft-il aucun dogme 
qui ne foit eflentiel à la Religion ré- 
vélée ? ou dans la Religion révélée 
eft-il un article qui ne s'accorde avec 
la Religion naturelle? Quand la divi- 
nité de la Révélation & la néceffité de 
s'y foumettre font atteftées par tons 
les figues qu'on en peut defirer , il eft 
évident qu'on ne fçauroit en rejetter 
la profeiïion fans réfifter à la lumière 
naturelle & au mouvement de la conf- 
cience. Toutes les preuves de la Re- 
ligion révélée ne portent que fur ces 
"principes fi fimples & f\ inébranlables. 
Elle s'élève fur la Religion naturelle 
comme fur la bafe abfolue , & elle en 
devient le rempart & la perfeftio». 
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SUR LE P O E xM E 

I>E LA PUCELLE D* ORLEANS. 

V-# E Poëme a excité l'indignation des 
honnêtes gens qui ont à peine ofé fe 
permettre de l'ouvrir. Il en réfulte 
que jamais l'Enfer n'a vomi de pefte 
p^us meurtrière. L'Auteur des Lettres 
Critiques défère cette infamie au Tri- 
bunal de la Religion & de la Société. 
L'irréligion y levé avec audace l'éten- 
dart de l'incrédulité la plus ficentieufe : 
la volupté y étale avec impudence bes 
peintures les plus lubriques : l'obfcé- 
nité y emprunte le langage des Halles : 
la bbuflTonerie la plus baffe en aiHii- 
fbnne l'impiété & l'impudicitéau goût 
& à la portée des conditions les plus 
abjeftes : l'odeur que ces vers exhalent 
ell de nature à inrefter & à corrompre 
toits les âges & tous les états de la 
Société : ils enchériffent fur tout ce 
que nous avons de plus infâme dans 
les Ecrivains dès fiecles les plus diflb- 
lus. Religion , pudeur, modeftie , bien- 
féance , décence , qu'êtes -vous deve- 
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nues dans un fiecle où de pareils at- 
tentats contre l'innocence des mœurs 
publiques ofent fe produire ? Quels 
vices , quels forfaits ne fouilleront pas 
les âges & les climats qui donneront 
un cours libre à de pareils Ecrits ? Le 
Ciel & la Terre , toutes leurs Puif- 
fances & toutes leurs Loix n'en ordon- 
nent-elles pas la profcription la plus 
févere? Nous ne réfuterons point de fa- 
crileges turpitudes : on n'y touche pas 
même de peur d'en faire exhaler la 
vapeur. peftilente : tout ce qu'on peut 
faire , c'eft de gémir amèrement, c'eft 
d'avertir les Chrétiens & les Citoyens, 
& de les allarmer afTez fortement fur 
les périls de la foi & de l'honneur, 
pour qu'ils tâchent d'en prévenir la 
perte publique ; perte qui feroit auffi 
funefte au bien de la Société qu'à ce- 
lui de la Religion. M. de V. a défa- 
voué ce Poëme cynique : ce défaveu 
tombant fur l'édition défedueufe de 
fon Ouvrage , tend à en juftifier la 
compofition comme innocente. • 

é% 
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SUR L' ESPRIT 
DES L o I X. 

Réfutation de tEfprlt des Loix. Lettres 

Critiques. Paris 175^. 

JLes Loix tirent leur eflTence , leur 
utilité 8c leur force du Légiflateur fu- 
prême : ainfi elles ne peuvent être bon- 
nes & valides , qu'autant qu'elles font 
conformes aux vues & aux intentions 
de ce preitlier Fondateur de toutes les 
fociétés légitimes , & de ce Vengeur 
âbfolude toute injuftice humaine. Or 
dans le livre qu'on nous donne pour 
VEfprit des Loix j loin de comparer la 
nature & le but de toute légiflation 
humaine avec cette légiflation divine j 
loin d'approuver des Loix nationales 
félon leur liaifon ou leur répugnance 
avec ces principes éternels & univer- 
fels, qui , parmi les hommes doivent 
être toujours inviolables , M. de Mon- 
tefquieu s'attache uniquement aux cli- 
mats , aux mœurs , aux coutumes , aux 
intentions des peuples particuliers : le 
centra auquel il rappelle toute légiflà- 
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tion particulière , n'eft jamais que le 
bonheur particulier que fe propofeiit 
les fociércs ditFcrentes : n'euirent-elles 
qu'une conftitution affbrtie unique- 
ment à l'efprit de brigandage & de 
piraterie , la profpérité où elles afpi- 
rent ne fût- elle que le fruit des ini- 
quités qu'elles fe permettent, leur lé- 
giflation, quoiqu'approprice à une conf- 
titution (î odieufe & (î injufte , ne s'en 
accordera pas moins avec le principe 
dont cet Auteur fait la bafe de toute 
Jurifprudence nationale. \JEfpnt des 
Loix eft donc un fyftême où la légif- 
lation ne peut ctre défeftueufe que 
par des vices qui feroient dans la conf- 
titution de TEtat , un principe de ruine 
©u de foiblefTe. 

Par ce raifonnement , dont la for- 
ce eft invincible , on démontre que 
YEfprlt des Loix eft un Ouvrage , 
où les idées & les règles de juftice 
ic d'injuftice font arbitraires & flexi- 
bles ; qu'elles fe plient aux carafte- 
res & aux mœurs de chaque nation ; 
que ces mœurs n'étant , félon M. de 
M. , qu'une affaire de climat , l'in- 
fluence <lu fol doit erre Tinfpiration 
du Légiflareur; & qu'enfin la Loi doit 
plutôt prendre fa forme des mœurs aa- 
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tîonales que leur dontie la fienne. Eft- 
ce dôric-là VEfprit des Loiôé? En peut- 
on donner le titre à un Ouvrage dont 
piefque toute la fubftance bien analy- 
fée fe réfout en d?s propoiîtions fi évi- 
demment fauTes ? 

\SEfprlt des Loix efl: un vafte la- 
byrinthe , où l'érurlition la plus vafte, 
(an*; être k plus exafte, s'clante dans 
une itnmenle carrière \ où fa trace lu- 
mineufe s'obfcurcit fouvenc , & s'é- 
teint dans de> ténèbres ménagées avec 
art i où un génie fubtil s'cî^are , & fe 
retrouve avec aifance^ où fa main lé- 
gère rompt & renoue avec adrcflTe le 
fil de fa marche quelquefois tortueufe 
& toujours agréable. S\ns entrepren- 
dre de le fuivre, elFayons de l'arriérer 
fur trois chefs principaux ; /ej Loix j, 
la V^ertu relative au Gouvernement j & 
la Religion. 

i^. Selon M. de M,, les Loix de 
la Nature .... dérivent uniquement de la, 
conjtitution de notre être : ce font ces 
Loix que Phomme recevroit dans un 
Etat fauvage avant C établiffement des 
fociétés .... où r égalité cejfe & F état 
de guerre commence. La Loi en gêne- 
rai eft la raifon humaine ^ en tant quells 
. gouverne tous les Peuples de la Terre. 
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Les Loix qu'elle difte , font telUmeitt 
propres à chaque Peuple j que c^efi un 
grand ha-^ard y fi celles d'une Nation 

peuvent convenir à une autre 

En choquant tous les ufages reçus j en 
confondant toutes les vertus^ les Lc- 
giflaceurs{ deCrere & de Lacédémone) 
montrèrent à l'Univers leur fageiTe: 
« On ne doit point ftatuer par les Loii 
j> divines ce qui doit l'être par les Loix 
j> humaines , ni régler par les Loix hu- 
tj maines ce qui doit l'être par les Loix 
j> divtnes. Ces deux fortes de Loix 
j> diflfçrent par leur origine, par leuf 
« objet , & par leur nature »• 

Mais à quoi penfe M. de M. ? Ce 
n'eft point de la conftitution humaine, 
c'eft uniquement de la fageffe & de 
la fainteré de Dieu que dérivent les 
Loix de la Nature, Que l'homme foit 
en folitude ou en fociété , par-tout la 
main de fon Créateur grave dans fon 
ame l'ordre ineffaçable de fes devoirs 
elfentiels ; qu'il foit fidèle à les rem- 
plir , la fociété ne fera point pour lui 
un état de guerre ; la charité & l'équité 
ne lui permettent de prendre les ar- 
mes que dans le cas d'une jufte dé- 
fenfe : ce n'eft point aux liens de la 
fociété , c'eft aax pallions de fes mem» 



P B K N î C t E U X. ^î 

!>res qae la guerre doit fa naifTance. 
Le gouvernement des hommes n'eft 

Eoint abandonné à la raifon humaine ^ 
i raifon divine en doit être l'arbitre : 
elle eft la fource d'où émane le pou- 
voir des Princes , il ne peut avoir de 
plus noble origine. 

Si le local des Pays ^ fi la nature des 
Gouvernemens jettent quelques varié- 
tés dans les Loix & dans les Ufages , 
ces variétés doivent être toujours con- 
formes & fubordonnées aux Loix de 
l'équité. Nul Climat nul Gouverne- 
ment n'a droit de porter aucun ftatuc 
contraire à l'empire univerfel que la 
Juftice doit exercer dans le monde. 
- Choquer les ufages légitimes j con- 
fondre toutes les vertus , feroit dans 
un Légiflateur , moins un trait de fa- 
gefle lupérieure , qu'un abus monf- 
trueux de l'autorité qu'on lui confie. 

Les Loix humaines ne doivent point 
fe fouftraire , mais s'attacher au joug 
des Loix divines, & en tirer leur force , 
comme elles en tirent leur origine. 
Les objets des unes & des autres doi* 
vent s'allier fans fe combattre Se leurs 
intérêts s'unir fans fe nuire. 

z^. En défignant le principe relatif 
à chacun des trois Gouvernemens qui 
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partagent rEmplre du Monde, M. de' 
M. avance , que dans !e Monarchique, 
les Lo'ix tiennent lieu de toutes les ver" 
tus dont on na aucun befoin ; que te 
principe de ce Gouvernement eft TAofl- 
neurj comme la crainte eft le principe 
du Gouvernement Defpotique ; que 
rhonneur eft le préjugé de chaque per* 
fonne ^ ôc rient lieu de verru , &c. 
Contentons- nous de répondre ici à 
M. de M. pour ce qui regarde le Gou- 
vernement Monarchique , & démon* 
trons le vice & rinfufti/ance du prin- 
cipe fur lequel l'Esprit des Loix fait 
rouler toutes les Monarchies. 

Selon M. de M 5 il n'y a que les 
Républiques où la vertu foit l'âme du 
Gouvernement. Quoi! dans tout Gou-» 
vernement le goût de la vertu n'eft-il 
pas nécelTaire pour infpirer l'amour du 
devoir? Devant le Monarque , plutôt 
que devant la Loi , l'intéiêt plie , l'am- 
bition s'abat, la lâcheté tremble , mais 
la dépendance peut leur devenir indif- 
férente & la révolte favorable. Il n'y 
a que la vertu dont la fidélité foit à 
toute épreuve ; les motifs de cette fidé- 
lité ne font point arbitraires comme 
les préjugés nationaux , ni verGitiles 
comme les intérêts mondains , ils font 
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tirés du principe où la Loi remonte , 
de l'ordre dont Dieu eft 1* Auteur, & 
• des règles de fa Providence : delà vient 
leur force & leur immutabilité, dont 
le caractère s'imprime dans le cœur 
des Citoyens vertueux , & rend leur 
foumiflion ferme de fincere. Se tranf- 
porter donc , comme M. de M. , loin 
de toute Religion naturelle & révélée, 
récufer l'une & l'autre pour guide dans 
la recherche de l'Efprit des Loix^c'eft 
chercher cet efprit hors du règne de la 
vérité j c'eft fe renfermer dans Ten- 
ceinté des pallions , des préjugés & 
des erreurs humaines , pour monter 
fur leurs refforts les rênes du Gouver- 
liement Monarchique \ c'eft par coit- 
féquent lier i fa conftitution , ou du- 
moins y laiiïer tous les principes qui 
peuvent la détruire ou la corrompre ; 
c'eft cacher dans le fein même du pou- 
voir monarchique des levains toujours 
prêts à s'enfler, & à TétoufFer au pre- 
mier inftant de foiblefTe ou de mol- 
Jefle d'ans l'exercice dé ce pouvoir , 
ou d'abus & d'excès dans l'ufac^e de 
ù. force : car après tout les Mouar}- 
quès font des hommes : la pourpre ne 
les garai^tit ni des vices de l'humanité, 
ni' des écueils de la royauté : leur (^^ 
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effe peut avoir les éclipfes : ce font 
es inconvénïens paflagers du pouvoir 
Monarchique ; les Sajers en reuencem 
le conrre-coup : alors les révolutions , 
au moins inreftines, font â crainare, 
â moins que la vertu des bons Ci«^ 
toyehs n'afFermiflTe par fa fidélité un 
Trône chancellant , ou ne foutienne 
par fa patience un joug trop rigoureux, 
Ces raifons qui font conrirmees par 
l'Hiftoire , iuffifent pour découvrir 
avec la plus fenfible évidence la Fauf- 
feté de la maxime avancée dans V£f^ 
pnt des Lpix j fçavoir que les MonaT'- 
ehies n'ont aucun befoin de vertu, 

j". Avant que de hazarder fes maxi^ 
mes fur la Religion , M. de M. dé- 
clare qu'il ncxiinànt les diverfes Reli" 
gions du monde que par rapport au bien 
de rétat civil. A la faveur de cette prér 
cifion , VF/prit des Loix réduit toutes 
les Religions au nicme niveau dans 
Tordre civil & politique ; leur vérité 
& leur faiifleté deviennent indifféren- 
tes. Dans ce fyftême , on confiderç 
lès hommes comme des arbres : les 
Gualités qui différencient les Nations 
,fc turent du fol oii elles font établies , 
les principes de leur Morale dépen- 
dent de$ çiçoiens de leuj: machine : U 



différence de leurs vices & de leurs 
vertus répond à celle de leurs latitu- 
des. La liberté de Thomme & la fpi« 
ritualité de fon ame font comptés pour 
rien dans VEfprit des Xoi;c; l'homme 
n*y âgure que comme un animal donc 
la nature ne s'éteve pas au-deflTus de 
l'inftin6l matériel & machinal, Com- 
me la Religion fe range ici parmi Jes 
coutumes & les ufages populaires , on 
en aflTiijettit auffi toute la fubftance dC 
toute la fotîne à l'mHuence des cli» 
mars, La Religion ancienne ^ dit M. de 
M. , s^ accorde avec le climat ; la nou-* 
vclie s'y refufc... En d'fant que la Re^ 
ligion des t.fpagnols etod korjie pour 
leur pays j & celle du Mexique po ir le 
fien , Monte-^uma ne difou pas une ab^ 
furdits.... Le Monachifme ejl né dans 
les pays chauds j oà on eji moins porté 
à faâion quà la contemplation Mais 
tous ces paradoxes , &c nulle autr^îs 
de cette efpece, ne font- ils pas hauf 
tement démentis par rctabliireme::Ç 
(Bf ie progrès du Chriftianifme datiS 
toutes les contrées du monde. Auilî 
cit-ce de toutes les Religions ceile 
que M, de M, ménage le moins. Ne 
femble t-il pas s oppoler à fa propaga- 
tion , quand il dit : <' Ce fera une trè^ 
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>> bonne Loi civile , loffque l'Etat eft 
>> fatisfait dé la Religion établie , de 
jj ne point fouffrir Fétabliffement dHi* 
>} ne autre.... Un Prince qui entreprend 
» de changer, dans fon Etat la Reli- 
i> gion dominante , s'expofe beau- 
•ij coup .... On donne à TEtat , du- 
-jj moins pour quelque temps , & de 
»> mauvais Citoyens & de mauvais fi- 
» deles M. 

Quoi donc ! n'eft-ce pas pour tout 
•Etat un avantage ineftimable que ce- 
lui de fe dcfabuier d'une fauffe luperf- 
tirion , &c ri'embraffer la vraie Reii?- 
gion ? Quand la chariti & l'innocence 
-font les fruits propres de ce culte \ 
Tordre & le bien piiblic n'en fçauroient 
fouffrir aucun dommage , la cupidité 
feule peut y perdre ; mais toutes £es 
pertes ne tournent jamais qu'au profit 
de la fociété. Quand une Religion 
fauflTe feroif 5 comme le fuppofe M. 
de M. , liée avec la conftirution de 
TEtatj enbrifantce lien, la vraie Re- 
ligion ne feroii qu'améliorer cette conf- 
titution. Quelques anciennes , quel- 
qves invétérées que foient des erreuts 
J&: d^s illuJfîons , l'édifice qu'elles fou- 
tiennerr eft toujours caduc & ruineux. 
En un mot , il n'y a que la fuperfti- 

tioQ 
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ytion & fes abus , la cupidité & fes 

S* Lcçs qui doivent fe troubler & s'al- 
tfnier dans un Erar qui devient la 
-^conquête de la vraie Religion. 

Ce n'eft pas tout : dans VEfprit des 
Jpob: le pouvoir de la Religion, n'eft 
^ueré fondé que fur notre feiblelFe : 
^a fone j dit M. de M., vient de ce 
\qtion la croit .... V antiquité lui con" 
vient j parce que nous croyons plus Us 
J^hofes à mefure quelles font recu- 
^^lées. Comme fi la force de notre foi 
■ ne venoit pas de la force des preuves 
^Bc de la erace qui les accompagne ; 
^-fomme fi l'antiquité n'étoii pasun ap- 
.ip^nage effentief dp la vérité. Les S;i- 
^ixiiîces, les Rites, les Pratiques, tout 
j jce qu'il y a de plus divin clans notre 
, culte , VEfprit des lx)ix n'en fait que 
. Àes inftitutions humaines. Il faut que 
. le goût du fyftème foit bien puifTant, 
puifqu'à un Ecrivain comme M. de 
. M. , il arrache mille autres traits éga- 
lement odieux ôc injuftes contre la Re- 
ligion Catholique : par exemple, com- 
parer le pélibat des Chrétiens avec ce- 
lui des Payens , égaler le dogme de 
la création à la fatalité, des Athées , 
décrier nos principes fur le mariage 
comme oppolés à la propagation de Fef 
Tome IF. E 
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pece humaine i nos Hôpitaux comme 
augmentant la pauvreté générale & pat" 
ticuliere ; réprouver nos Loix civiles 
contre les crimes 8c contre Us Ecrits 
qui bleflent la Religion , &c. 

En un mot , dans VEJprit des LoiXj 
les mœurs naiflent du climat , la lé- 
giflation s'accommode aux mœurs , la 
Religion fe lie à cette chaîne ; Tan- 
neau qu'elle y ajoute n eft pas moins 
matériel que les autres : de l'union de 
tous ces reflbrts homogènes réfulte un 
cercle dont tous les mouvemens font 
uniformes j les élémens qui le compo- 
fent & les impreflîons qui l'agitent 
n'étant jamais qu'un produit du cli- 
mat & de fes influences. Tout cet en- 
chaînement de matérialifme fe brife à 
la rencontre de l'Hiftoire. La puiflance 
des climats n'a jamais réfifté aux révo" 
lutionsdu Gouvernement j avec la Lé- 
giflation & la Religion , les Mœurs 
ont changé & n'ont confervé du climat 
qu'une empreinte ou une teinture dont 
perfonne ne contefte la force & la conf- 
tance. Cette fimple obfervation de 
l'Auteur des Lettres Critiques j renverfe 
VE/prit des Loix dans toutes les par- 
ties qu'il attaque. Qjix'on dépouille cet 
Ouvrage des grâces que le génie y a 
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tcpandues , des recherches incertaines 
que Térudition y a prodiguées , des 
conjeftures plus ingénieiifes que foli- 
des que la licence y a hafardées , alor^ 
tout ce fyftcme s'évanouira. 
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AUTRES OBSERVATIONS 

Sur ce même ouvrage^ 
1757- 

J«,'EsP2iiT DES Loixeft un Ouvrage 
où le génie brille de tant de manière» 
qu'en le lifant on fe croit auflî élairè 
•qu'ébloui. Il faut de la force d-efprit: 
êc une étendue de fijavôir pour diftin- 
guer les vraies lumières de celles qui 
n'en ont que l'apparence : d'où il eft 
aifé de conclure , qu'aflfez peu de per- 
fonnes ont fçu apprécier au jufte ce fa-* 
meux livre. 

Dès qu'il parut, un grand Public 
Tencenfa avec fi peu de rcferve , que 
les Particuliers n'oferent prefque pas 
le cenfurer. Dans la fuite , les Cen- 
feurs ont été un peu moins timides; 
•Cependant la plupart d'entr'eux n'ont 
manifefté leurç critiques, qu'en' cem- 

Eij 



lOO L t V F. E 5 

blant d'clôges l'Auteur : ils n*ont atta- 
qué VEfprit des Loix j qu'en témoi- 
gnant la plus haute admiration pour 
M. le Préadent de Montefquieu. Ainfi 
une partie de l'enthoufiafme qu'avo^t 
fait naître V'Efprit des Loix dans fa 
primeur a fubfifté fort long-temps par- 
mi nous. 

Mais qiiélle eft donc la fource de 
cet enthoufiafme , & comment faifit- 
il tant de Leâeurs ? Rien de plus aifé 
à concevoir , quand on réfléchit fur le 
fond & fur la forme de l'Ouvrage. 
'Dans fon livre , comme nous l'avons 
;Qbtfervé ailleurs , M. le Préfident 4e 
Montefquieu paroît le plus doux deiS 
Légiflateurs ; f^nfible aux maux pUf 
blics , il ne vife qu'à les adoucir : in- 
dulgent pour la foiblefle humaine /i! 
ne s'irrite que contre les excès monf- 
trueux où elle fé porte \ &ç même Par 
verfion qu'il çn infpire eft toujours 
plus philofophique que véhémente ; 
Ion ?içlç mgins éloquent qu'ingénieux, 
n'a pi chaleur, ni mouvemens fort 
fenfibles; il n'eft fufceptible que d^ 
fentimens délicats ; il n'eft fertile qu'en 
réflexions fines : il ne commande pref- 
que aucune vertu auftere; il ne profr 
crit que des vices odieux. En fe.pro?» 
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menant chez tous les Peuples de TU- 
nivers, s'il rencontre quelque part des 
coutumes ou des habitudes vicieufes, 
il ainie mieux s'en prendre iJa na- 
ture du climat, qu'à la corruption de 
{es habitans. Il penche toujours plus 
pour xolcrer tout , que pour rien ré- 
former. L'art qu'il a de rapprocher les 
extrêmes, ne lui fert qu'à les confon- 
dre. Les traits qu'il aiguife le plus , 
font ceux qu'il lance contre l'intolé- 
rance : de tous les droits de la vérité , 
c*eft celui qu'il refpede le moins: c'eft 
cependant le plus inaliénable , puif- 

Îiu*on ne fçauroit lui en refufer la pof- 
effion & l'exercice , fans l'obliger à 
-partager fon Trône avec le menfonge. 
Quelcjue défeétueux que foie un fyf- 
tcme qui porte fur ces fondemens , il 
n'en eft que plus aflTorti au goût des 
efprits frivoles & licentieux. A ce fonds 
d'idées & de fentimens fi commodes, 
ajoutons la forme la plus féduifante, 
le charme d'une érudition variée , l'a- 
grément des penfées neuves , la har- 
dieffe des réflexions faillantes , la fin- 
gularité des contraftes agréables , la 
magie d'un ftyle enchanteur , où l'ex- 
preilion fans être toujours pure eft tou- 
jours piquante y où les tours même les 

£ iij 
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plus irréguliers choquent moins qu^ils 
n'impofent , & où le fens , quoique 
fouvent tronqué , xhQn paroîç que plus 
profond; En un mot , quelque matière 
que fournifle à la critique une produc-* 
tioji de cette nature , elle n'en eft pas. 
moins propre à flatter un fiecle qui ré- 
clame les droits prétendus d'une U-. 
berté & d'une égalité fans bornes ; pré- 
tentions qu'on ne pourroit établir ni 
légitimer , fans renverfer & condam- 
ner prefque toute efpece de dépen-^ 
dance. 



SUR LE LIVRE INTITULÉ 

DE U E S P R I T. 

Extrait de laRéfutation de cet Ouvrage. 
1758. 

Jl>*Auteur de ce livre dit d'abord, 
t^uïl na cherché que le vrai : en ce cas 
ii eft fort malheureux : car le faux eft 
venu fe placer fous fa plume & rem- 
plir prefque toutes les pages de fon 
Ouvrage. Il demande au Ledeur d'être 
fon Juge^ & non fa Partie. Cela eft fait: 
le Public 2LJugé que cet Ouvrage eft 
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très -pernicieux. Quant à fa Partie y 
c eft la Religion , la Vérité , la Dé- 
cence , l'intérêt des Mœurs qui ont 
rempli cette fondion. Telle eft l'idée 
qu'il faut prendre de ce livre , au fron- 
tifpice duquel on a mis de FEfprit : 
comme celui qui intituleroit fa Thefe \ 
De omni fcib'di : car ÏEfprit eft l'in- 
grédient qui eft bon à tout, qu'on 
techerche en tout , dont on fe pique 
par-tout , & qui peut néanmoins gâter 
tout fi Ton en abufe. 

Dans fon premier difcours , TAu- 
teur n'admet entre- les hommes & les 
animaux, que des différences acciden- 
telles, que des. attributs diverfifiés du 
plus au moins , comme fi les hommes 
n'avoient pas en eux-mêmes le fenti- 
ment intime de la penfée & de la ré- 
flexion : fentiment qui ne peut être 
aflSrmé des bêtes, parce qu'elles ne 
nous font pas connues. 

De-U il pafie au fyftême de layj/z^ 
fibiiké phyjtque j qui n'eft au fond que 
le matcrialifme' le plus clair. Voilà 
où mené ce zèle de la vérité qu'affiche 
TAuteur : de forte que cette puiffance 
qui eft en nous , & qui nous rend ca- 
pables de p enfer > de juger , de réflé- 

Eiv 
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chir, cîe compara? des idées difpatâ- 
tes, des fenfations (îmiiltanées 8c çon- 
tradiâioires, de raifonner fur des ob- 
jets purement intelleftuels, d'embraf- 
fer le parti de la vertu ou du vice » 
de mériter des récompenfes ou des 
chârimens ; cette puiflance eft transfor- 
mée par l'Auteur de VEfpr'a^ en mé- 
chanifme brate & ftupide , en fcnfi" 
bilite c\m n'eft que le jeu des organes: 
fenfîbilité d laquelle tout fe réduit: 
plus de jugemens, de raifonnemens, 
d'idées claires , & d'évidence. 

11 ne s'agit pas de réfuter ici dans 
les formes une dodlrine tant de fois 
mife en poudre. Nous ne rappelions 
que ce mot. Si la matière étoit le fu- 
jet des fenfations dans l'homme , il eft 
certain queqnandpn épronveroit deux 
fenfiûons douloureufes & contradic- 
toires, un froid, par exemple, & un 
chaud excedîf , ce feroit deux portions 
de matière différemment affeétées qui 
fouffriroient féparcment , & que rien, 
dans l'homme ne pourroit faire la com- 
paraifon de ces deux affections oppo- 
{ées. Cependant il eft de fait que cette 
comparaifon s'opère; que le réfultat 
de deux douleurs fe forme > pour ainfi^ 
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dire , dans un même centre; qu'il y a 
dans l'homme un fujet unique qui eft 
averti fur le champ & fans partage 
de ce qui fe pafle en lui-même, pfeuve 
manifefte que ce fujet eft (impie ; in- 
divifible , totalement diftingué de la 
matière. 

. On a cent autres démonfttations de 
l'immatérialité de l'ame. Les Incré- 
dules afFeétent de n'en être pas tou- 
chés; mais jufqu'ici , ils n'ont pu en- 
core faire voir le vice de ces preuves ; 
& quand on les invite à produire les 
leurs , ils fe jettent dans des hypothe- 
fes inconcevables , dans des fyftêmes 
abfurdes. 

L'Auteur avance que, philofophi- 
quement parlant^ la volonté n'eft point 
libre , parce que la liberté fuppoferoit 
qu il peut y avoir des volontés fans mo- 
tifs j & par conféquent des effets fans 
caufe. Il n'eft pas furprenant que dans 
le fyftême du matérialifme , on ne 
laifTe à l'homme aucune liberté. Et 
. c'eft par cet endroit-là même , indé- 
pendamment de beaucoup d'autres ,- 
que le matérialifme eft infourenable. 
Mais à qui l'Auteur perfuadera-t-il , 
que du principe qui exige des motifs 
pour que la volonté fe dé;termine , il 

E V 
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s'enfuit qu'il n'y a point de liberté ? 
Eft-ce que la volonté ne peut ^s choi« 
fîr entre plufieurs biens? Eft-ce qu'elle 
ne peut pas appliquer Tentenclement 
à la confidérarion de divers moyens? 
les Elevés même de la Philofophie fça- 
vent au bout de fix mois comment on 
peut réfuter cette faufTe doftrine. 

En traitant de l'efprit par rapport! 
lafociété, il nous fait voir quelle eft 
fa doftrme fur la probité & fur la ver- 
tu , par conféquent de toute la morale; 
Voici la bafe de tout : c'eft que l'in- 
térêt décide des aârions & des idées , 
de la probité Se de l'efprit. Ainfi le 
jufte & Piniufte , le vrai & le faux ne 
doivent être eftimés & appréciés , que 
d'après l'intérêt ; c'eft-à-dire , d'après 
tout ce qui peut nous procurer des plai* 
Jîrs y ou nous fouRraire à des peines^ 
L'Auteur a foin de dire qu'il raifonne 
ici en qualité de Politique , & non 
de Théologien ; comme s'il y avoit 
deux façons d'établir les premiers prin- 
cipes de la vertu te de la vérité; 
comme fi la Théologie ne fuppofoic 
pas les notions qUe la raifon fournir 
lur ce qui eft légitime ou illicite , vrai 
ou faux-, comme enfin fi le Politique, 
fidèle aux bonnes règles , pouvoir & 
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devoir jamais être en contrafte avec 
le Théologien. Difons-ie une bonne 
fois : cette attention à fe porter fîm- 
plemenr pour Philofophe, randisqu'on 
blefle ouvertemenr les droirs de U 
Religion , n eft qu'une induftrie ridi- 
cule & même paflee de mode. L'Au^ 
teur revient de remps en remps à cette 
anrique manœuvre j mais elle luiréuffic 
ixioinsqu'à perfonne , parce qu'il garde 
moins de mefures qu'aucun Incrédule 
qui aie écrit dans ces derniers temps. 
Cependant , nous ne pouvons nous 
difpenfer de dire un mot fur fon fri- 
vole & rrès-impie principe de Tinté- 

La diftinftion du bien & du mal 
dépend delà loi : ce qui s'accorde avec 
la loi eft bien : ce qui contredit la loi 
cft mal. La loi eft antérieure & fupé- 
rieureà l'intérêt, foit des particuliers, 
ibit de la fociété. En un mot , il yra 
des notions primordiales du jufte 8c 
'4e l'injufte j notions que le Créateur 
a imprimées dans notre ame , en Té- 
clairant de la loi naturelle : ce font-là 
Jes fondemens de toute la morale : il 
41 'y a que des Hobbes , des Spinofa , 
des Mindevilles , des Collins , &c. , 
qui aient ofé y donner atteinte. L'Aiv- 

E vj 
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tear de PEfprit fubftitue à ces fonde* 
mens l*intéfèt particulier & public; 
& c*eft ici que la plainte qu'il fait de 
\ahus des mots j retourne contre lui. 
S'il entendoit par intérêt ce penchant 
qui porte toujours l'homme au bien , 
au bonheur , penchant qui eft le cri 
d'une ame faite pour l'immortalité» 
pour la poffeffion de l'Etre fouveraine- 
ment parfait ; alors il feroit vrai de 
dire , que l'intérêt fe trouve toujours 
dans l'homme , qu'il eft inféparable de 
fes adions. Mais ce penchant nécef- 
faiire n'eft ni le motif fpécifique qui 
détermine à telle ou telle adkion, lii 
le Juge unique de la probité & de tef" 
prit , ni lepuijfant enchanteur qui change 
aux yeux des créatures j la forme de 
tous les objets. 

Nous ne nous arrêterons'^pas à rele- 
ver ^Qs petits traits, tantôt mefquins, 
tantôt douteux , tantôt faiix , tantôt 
indécens & obfcenes. 

On nous dit que les hommes ne font 
point méchans j mais fournis à leurs in-- 
térêts. On conçoit que cela doit être 
ainfi dans un fyftême où il- n'y a nulle 
liberté , nulle vraie puiirance de choi- 
iîr entre le vice & la vertu. Mais que 
prétend-on tirer de-là ? finon l'eucou- 
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ragemenc au crime & au libertinage, 
l6non rendurciflTement dans les prati- 
ques les plu3 abominables ? Quelles 
loix feront efficaces contre les Catrlina 
& les autres fcélcràts , dès qu'il feri 
paflfé en axiome que ces gens-là ne/ont 
point méchans j mais qu'ils ont agi fui- 
▼ant leurs intérêts , & qu'il leur étoit 
impoffible d'agir autrement , l'intérêt 
étant le mobile unique & nécelTaire 
de tout. ^ 

Qu importe au Public ^ n6us dit-on , 
la probité (tun particulier ? Ce qu'elle 
importe ? autant à proportion qtie la 
probité d'un enfant importe à la fa- 
mille. Eft ce donc que le Public , que 
la Société générale, ne réfulte pas à,^ 
laflemblage & du concert des partic^i- 
liefs. Suppofons qu'en conféquence de 
ce principe déteftable , chaque Citoyen 
fe mît peu en peine d'avoir de la verra 
& des mœurs \ qu'il ne fe piquât ni 
de fidélité dans le commerce , ni de 
modération dansr fes defirs , ni de pu- 
deur dans fa conduite j que la plupart 
des Citoyens fuiviffent le même plan 
de vie , & qu'ils fe cruflent encore â 
l'abri de la févérité de loix, fous pré- 
texte que leurs déportemens bons ou 
mauvais ri importent rien au Public ^ 
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quel fera, dans cette hypothefe > l'état 
d'une Ville , d'une Province , d'un 
Royaume , d'une fociété , en un mot> 
compofée de ces indignes Sujets ? L'A* 
teur dira , peut - être , qu'il ne roleit 
que les vices domeftiques y mais ces 
vices-là même tiennent toujours i ia 
Société : ils la troublent & raffoiblit 
fent toujours en quelque chofe. Quand 
la plupart des Romains furent deve^ 
nus méchans , libertins & impies, Ro- 
*me nen fut-elle pas plus foible, & ne 
fe forma-t-il pas dans cette Capitale 
une maflTe de vices & de forfaits qui 
détruifit peu à peu ce formidable En*- 
pire ? Qu'on rappelle ici ce que les 
Philofophes ont écrit contre let luxe 
des particuliers; qu'on pefe lesraifons 
qu'ils ont alléguée , pour faire voir 
l'influence de ce luxe fur les affaires 
publiques , & qu'on juge après cela , 
fi la modeftie & la frugalité des par- 
ticuliers , font des chofes indifférentes 
à l'Etat , (î ce genre de vertu n'im- 
porte en rien au Public ? 

C'eft fur-tout dans le Chapitre XIV 
de fon fécond Difcours , que l'Auteur 
lâche la bride à la corruption des 
moeurs. Il protefte , à la vérité , très- 
expreirément , quil a a j>as prétendu fi 
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faire tApologifte de la débauche'. Mais 
fi fa proceftatioa eft fincere , il faut 
que fon efpric & fa plume aient bien 
mal fervi fa volonté. Les maximes 

au*il avance , & les traits d'hiftoire 
ont il appuie ces maximes , font tou- 
tes propres à faire des libertins. Le U" 
bertmage^ félon lui, nejl policiquement 
dangereux j que quand il ejl en oppo^ 
fition avec les loix du pays. Mais n'eft- 
il pas de fait que le libertinage cor- 
rompt les efprirs , énerve le courage , 
affoibtit les corps ?Quoi de plus dan- 

fereux & de plus oppofé à la bonne 
blitiq 
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Nous n'infîfterons pas fur le fyftême 
d'amour patriotique que l'Auteur pro- 
pofe à la page i(>i. C'eft aux Souve- 
rains & à leufs Miniftres , qu'il con*- 
vient de prévoir & de dire quelles en 
feroient les fuites. 

L'Auteur , dans fon troifieme Dif- 
cours, avance quantité de propofitions 
très - répréhenfibles. 11 veut bien que 
la Nature foit un être , ou une force 
qui nous a doués de tous nos fens; 
mais il ne dit point que cet être eft le 
Dieu créateur, l'intelligence fuprême, 
la caufe primitive de tous les biens 
^iexiftent. Il permet d'em^ndire pat 
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le mot de Nature , renchaînement éter- 
nel & univerfel j qui lie enfcmble tous 
les événemens du monde : langage d'E» 
picurien ou de Spinofifte que la Rai- 
ibn & la Religion condamnent abfo^ 
lument. Il reprcfente le ha:[ardj comme 
le concours d'une infinité d" événemens 
dont notre ignorance ne nous permet pas 
d'appercevoir l'enchaînement & lej^ caw 
fes, Expreflîons dont unFatalifte pour- 
roit faire ufage \ car il ne fe charge pas 
de voir ou d'expliquer l'enchaînement 
& les caufes de ce qui arrive. Mais la 
Religion nous apprend , que tout eft 
en la main de la Providence; que c'eft 
elle qui dirige les combinaifons les 
plus imprévues , qui prépare ce qu'il 
y a de plus fingulier dans les circonf- 
tances. 

Pour déterminer les moyens d'ac- 
croître & de fortifier l'attention da 
Politique , & de quiconque voudra 
faire ufage de fon efprit , il nous donne 
en grand & en beau tout le code des 
paflîons. De bonne foi , a-t-on voulu 
irriter les tigres & armer de torches 
le Bacchantes ? C'eft la compagnie que 
Bacon donnoit à la cupidité ; c'eft -à- 
dire , aux partions , à cet effain de der 
firs & de penchans , qui portent l'em- 
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preînre de la pfemiete défobéiflTance » 
qui n'attendent jamais les ordres de 
la raifon , qui deviennent furieux » 
quand Tâge, les circonftances, & l'im- 
punité les favorifent. Il nous dit que 
les paffîons font plus éclairées que le 
bon fens ; qu elles Jeules peuvent enfan^ 
ter les grands hommes ; que le livfe de 
f avenir ne s'ouvre quà t homme paf- 
{tonné '^ avide de gloire ; quon devient 
Cupide quand on cejje d'être paffîonné; 
que les pajjîons font le feu célejle qui 
vivifie le monde moral ; que la fublime 
vertu & la fagejfe éclairée font deux 
belles productions de la folie despajfions. 
Mais d'ailleurs , pour principe des 
paflions , il n'alïÎ2;ne rien autre chofe 
que le plaifir phyfique , ou fon con- 
traire , réloignement de la douleur j 
&c A regard des Nations policées, on 
admet pour l'unique rejfort qui les meut ^ 
t amour des femmes & l'envie de leur 

{claire. De-U, félon lui, le courage, 
es fentimens vertueux , les avions hé- 
roïques des Béotiens, des Cretois , des 
Spartiates , &c. Voilà tout le fond 
d'inftruftion & de morale fur lequel 
il s'appuie. De temps en temps il 
monte fon ftyle au ton du fujet ; il 
fe permet des détails licencieux , des 
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hypothefes auflî indécentes que chi- 
mériques 'y peu s'en faut qu'il ne re- 
grette la démolition des Autels de 
renus & A'AJlané ^ c'eft-à^dire delà 
beauté & de la lubricité j & ce qu*il y. 
a d'unique dans tout ce plan de doc- 
trine , c'eft qu'on nous le préfente 
comme le moyen de perfeftionnet 
l'homme & de le conduire à la plus 
haute vertu. De pareilles idées fe ré- 
furent d'elles-mêmes : mais il faut 
plaindre le fiecle qui les a vu naître ,. 
& dérefter par avance celui qui le» 
adoptera. 

En traitant du principe des paA 
fîons qui eft le plaifir, & àes pâmons 
en particulier , dont les principale» 
font l'avarice 5 l'orgueil, Tambitiouj. 
il étend (es obfervations fur la Juftice, 
les Loix , le Droit des gens , les Gou- 
vernemens , & il avance à ce fujet des 
maximes auflî deftrudives du boa or- 
dre , que contraires à la légiflation di^ 
vine. Mais ce n'eft pas cette légifla- 
tion qu'il vouloit confulter. Il nous 
apprend ici , (\\\e la fenJihUité phyfique 
& l* intérêt perfonnel ^ ont été les auteurs 
de toute jujlice. A in fi périt , fous la 
plume de ce prétendu Moralifte , tout 
droit naturel » toute règle primitive 
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des devoirs, toute obligation fondée 
fur les effences des chofes , & dans la 
volonté étemelle de Dieu. 

Les Loix , félon le même Ecrivain , 
ne font que des conventions de Parti- 
culier à Particulier , & de Nation â 
Nation. Les hommes furent d'abord 
ifolés 8c fans fociété : alors Us ne co/i" 
noiffbient (t autres droits que fadrejfe &» 
h force : il n'y avoir nulle propriété ^ 
nul vol j nulle injujlice ; & depuis les 
conventions faites , tout ce qui retient 
Us hommes dans Tobfervation de la 

(Loi , c'eft la peine ou la récompenfe 
ftatuée par le Légiflatenr : ainlî , rien 
n'oblige à l'intérieur , rien ne reflTortit 
a la confcience. On voit ce qui doit 
arriver dans ce fyftème , quand il fe 
trouvera des Citoyens , qui ne feront 
ni touchés des récompenfes, ni frap- 
pés de la terreur des peines, parce 
qu'ils auront l'habitude de les éluder. 
Toute la légiflation fera pour lors en 
défaUrt : nulle reffburce contre la puif- 
fance Se l'adrefle ; nul frein pour en- 
chaîner la cupidité , nulle foumiflîon 
aux Princes par un devoir de conf- 
cience. 

Lorfqu'il parle du Droit des Gens y 
il le fait coniifter Uraiquement dans- 
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uélques traités particuliers , & dans | 
es ufages généralement reconnus. Du i 
refte , nulle garantie naturelle & mu- 
tuelle pour la pofffciGon des Pays *que( ■ 
les diverfes Nations occupent : d'où il 
fuit que k Peuple le plus fort pouna : 
dépouiller le plus foible , & que le plu* 
adroit pourra prendre tous les avanta- 
ges fur le moins habile. Ainfi , poar 
détruire parmi les hommes le précepte 
naturel & divin de la charité , il mf- 
fira de la féparer en fociétés nationa* 
les : dès ce moment Tufurpation & la . 
violence feront permifes. Quels prin- 
cipes ! & comment TAuteur ofe-t-il 
faire entendre à la page 279 , que TE- 
glife & les Rois les admettent? Com- 
ment, de plus, fe hazarde-t-il à nous 
dire , que /e Peuple qui enfreint les Trai- 
tés avec un autre Peuple^ efi moins covr 
pable j que le particulier qui viole les 
conventions faites avec la fociété ? Ctoï" 
rons-nous donc , que quand les Bar- 
bares qui venoient ravager notre France 
au neuvième fiecle, manquoientà leurs 
paroles & fauflToient leurs fermens, ils 
ctoient moins malhonnêtes gens qu'un 
fimple particulier qui dupe Ion voifin* 
De ce beau fyftême de l'Auteur , il 
s'enfuit 9 que > comme il n admet aur 



cune Loi qui oblige la confcience, il 
ti*Y aura de vrai coupable , daqs fon 
opinion , que celui qui ne réuflîra pas, 
ou tout au plus celui qui pourra en- 
courir les peines extérieures portées 
par la Loi. 

Dans le Chapitre VI , où il traite 
dé la puiflance des paffions , il a ofé 
recueillir fans précautions , ni modifi- 
cation quelconque , les traits qui con- 
cernent Omar , Caton , Helvidius; Sc 
celui fur-tout de la page joo , où Ton 
voit une femme Chinoifé qui menace 
fon Souverain , arme fon fils contre lui 
&c fe tue elle-même^ Nous ne pouvons 
tranfcrire les termes couchés dans le 
texte : ils font frémir tout Citoyen 
fidèle, tout fujet refpedkueux , tout 
Chrétien inftruit de la Religion. L' Au* 
teur n'indique point les livres d où ces 
belles chofes (ont tirées , mais il les 
donne pour autant d'jexemples d'un 
amour vertueux de la Patrie ^ comme fi 
la Patrie avoir befoin d'attentats pour 
mettre à l'épreuve l'amour de i^s en* 
fans. 

Quel bien peut nous faire encore- 
l'anecdote de la page 298 , où l'on lit, 
que les pàflîons fortes peuvent exécu- 
îîerles plus grandçs aftions, & braver 
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les dangers j la douleur j la mort , & U 
Ciel même : fur quoi il cite Dicéarque, 
Général de Philippe , qui , enpréfencc 
de l^ armée j éleva deux Autels ^ l'un à 
P Impiété ^ r autre à Vlnjujlice ^ q^ifi^ 
crïfiafur ces Autels j & marcha contre 
les Cyclades. Ne voilà-t-il pas un beau 
point de vue à préfenter auxLeâeurs, 
tin forcené & un fcélérar , qui prend 
pour fes Dieux , Tlmpiété & rinjuf^ 
tice. Eft-ce donc des Briarées &'des 
Typhons , auxquels il s*agit d'enfei- 
gner l'art de braver le Ciel? Mais en* 
core qu'étoit-ce que ce Dicéarque? 
Un miférable qui fe fit complice de 
Scopas dans une conjuration contre le 
jeune Roi Ptolomée : la trame fut dé- 
couverte , & Dicéarque périt dans les 
tourmens. Les Hiftoriens ne parlent 
de ce perfonnage qu'avec indignation. 
Tel eft l'homme qu'on nous dit animé 
d'une pajfion forte j d'une paflîon, dont 
r objet ^ félon l'Auteur, étoit nécejfaire 
à/on bonheur j d'une paflîon capable 
d'exécuter de grandes aàions. Quand il 
s'agiroit d'un Héros , qui fe feroit dé- 
voué pour la Patrie , on ne tiendroit 
pas un autre langage. Obfervons bien 
qu'en cet endroit , l'Auteur ne con- 
dam/^e en rien le procédé de Diçéaç-r 
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que, & qu'il n'eft point de Lefteuc 
qui ne prenne pour une forte d'éloge, 
le récit qu'on en fait. 

C'eft encore une des propofirions de 
l'Auteur, que l'amour du plaifir fait 
les Defpotes ; & tout de fuite il donne 
cinq Chapitres fur le Defpotifme , ma- 
tière qu'il eft d'ufage aujourd'hui de 
traiter dans prefque tous les Ecrits , 
qu'on appelle pkilofophiques. C'eft VEJ^ 
frit des Loix qui en a établi la mode , 
avec peu de profit pour la bonne Phi- 
lofophie , & encore moins de refpedl 
pour le Gouvernement. 

Nous ne pouvons nous empêcher de 
relever la propofition étrange de la 
•page 13^; que les plaijîrs des fens j 
font l'unique objet des dejîrs de t homme* 
Car il s'enfuit que l'homme ne peut 
defirer la connoiflance des chofes fpi- 
rituelles , la poffeffion de Dieu , la 
vertu, &c. Que dirons- nous encore de 
cette propofition, page 618 ; Que la 
raifon nous dirige dans les aciions im- 
portantes de la vie j je le veux ; mais 
quon en abandonne les détails à fes 
goûts & à fes pajjions. On voit bien, 
par c^i endroit , qne l'Auteur prend 
les paflîons dans leur état d'indépen- 
dance à l'égard de la raifon j &- c'eft 
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juftement cet état qui les rend cap$^ 
bies de tous les écarts , de cous les vi- 
ces, de tous les forfaits. Tous lesMq* 
rahftes font convenus que les paffions 
étoient comme des courfiers indomp 
tés , qui ne voient m la route qu'il 
faut tenir , ni les précipices qu'il niuc 
éviter. Mais l'Auteur de tEfprit ne 
veut point de la raiforj pour les dé- 
tails de la viej c'ell-à dire , pour les 
trois quarts du temps que nous paf- 
fons ici bas , & il nous met fous la 
garde unique des paflîons. Quelle Mo- 
rale , encore une fois ? Et ce principe 
feul ne détruit-il pas toute la Philolo* 
phie même Payenne? 

On remarque de plus, en lifantcet 
Ouvrage , à&% traces trop vifîbles de 
la haine que l'Auteur paroît avoir con- 
çue contre la Religion : il ne diftingue 
point le z.^ledu faint culte , de ce qui 
s'appelle yiz/2tf/{/Awe ; mais il ne fait en 
cela que ce que nos prétendus Philor 
fophes font depuis long-temps. Au 
irefte, ce que nous avons dit jufqu'ici 
n'eft que Tébauche de plus grandes cri- 
tiques que mérite rOuvrage de tEfprit. 

Il eft bon cependant qu'on fçacJie 
que ce livre a été brûlé par la maip 
du Bourreau \ & que l'Auteur > pop& 

fuivî 
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fuîvi par le Parlement, a donné deux 
rétraâacions , Tune longue & tocaie- 
menr infuffifance ; l'autre plus courte 
& plus régulière , quoique la Reli- 
gion & l'Etat puiTent defirer encore 
quelque chofe de mieux. 



OBSERVATION 

SV R LB MÊME SUJET. 

LaES fyftêmes impiçs de Hobbes Se 
Ae Spinofa , renouvelles depuis peu , 
8c parés de tout ce qui peut faire illu- 
fion aux fimples , ont été combattus 
avec de grands avantages. Hobbes pré- 
tend que l'intérêt eft le principe qui 
différencie le bien du mal ; que tout 
ce qui nous plaît eft jufte & légitime, 
8cc, Cette doftrine auflî pernicieufe 
que faufle a été détruite dans plufieurs 
excellens Ouvrages. On a fait voir que 
rintérct eft très-différent du devoir, 
de la juftice , de la vertu ; que l'in- 
térêt eft bien le motif qui fait agir, 
mais non pas la règle des aétions ; qu'en 
fiiivant notre intérêt, nous fatisfaifons 
n0tre amour-propre, nnJf non la conf- 
Tom€ IF. F 
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cience j que par-là nous pouvons réùt 
fit' dans nos projets y mais qu'il nous 
refte encore à remplir nos obligations, 
&c. Quelle folie, en effet, de s'ima- 
giner que quand on a cherché fon in* 
rérêt en quelqu'affaire , Dieu & la So- 
ciété font contens ! Et quelle feroit 
donc la morale des Avares &: des Am- 
bitieux , gens livrés uniquement à Tin- 
térêt, fi le fyftême de Hobbes avoiç 
lieu? 

Spinofa place le fondement de la 
juftice dans la cupidité j c'eft-à-dire, 
dans le penchanç naturel , dans Tin- 
clination ou la tendance phyfique vetJ 
les objets fenfibles j & cela eft aifé à 
concevoir, quand on fuppofe un fyf- 
tême où il n'y a ni Dieu , ni liberté t 
ni principe d'agir, ni fins , ni motifs, 
ni Religion. Spinofa réduit tout à U 
force aveugle de la Nature , aux dé- 
terminations néceifaires de la fubf** 
tance unique y il ne conferve que du 
méchanifme , de la routine Se de U 
ftupidité. Mais on a démontré que 
tout eft faux dans cette horrible ny- 
pothefc , fauffes définitions , faux prin- 
cipes , fauffes conféquences. Cepen- 
dant arrêtonç-nous un moment fur les 
preuves qui ^bliffent que le bien & 
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le mal différent de leur nature. Le 
bien eft bien ^ parce que c'eft la cou- 
formité avec les eflfences des chpfes ; 
le mal eft mal, parceque c'eftladif- 
proportion ou le défaut de rapport avec 
ce que les chofes doivent être^ qu'an- 
téçèdemmehc aux déctet^ poiîtifs de 
Dieu , il y a des adtions bonnes & 
mauvaifes, des enrreprifes louables &t 
condamnables^ qu'il neft pas befoin 
d'une loi de Dieu pofitive , pour nous 
apprendre que l'honneur , Tobéiffance , 
lamour , font dûs au foùverain Etre \ 
que le menfonge & la fourberie mé- 
ritent les reproches de la raifon, &c. 
Mais il faut bien concevoir que fi la 
diftiridtion du bien & du mal fubfifte 
ifldépendamment de toute loi pofitive 
de Cnçu , elle ne fubfifte pas indépen- 
damment de la loi éternelle , de cette 
caifon néceflaire & immuable qui eft 
en Dieu , de ce iprincipe fondamen- 
tal de tonte obligation i principe dont 
ia loi naturelle eft comme le fceau par 
rapport à nous , & dont notre raifon 
eft la promulgation continuelle & in- 
feillible. 
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SUR L'INCRÉDULITÉ 

DES FAUX SÇAVANS. 
Lettres Critiques. Paris 175^. 

V^OMMENT arrive-t-il que la Religion 
paroît incroyable oa douceufe a tane 
de génies cultivés , & même verfés 
dans les Sciences les plus abftraites? 
voilà un problême. Mais l'Auteur en 
donne la folution , & il la tire égaler 
ment de la difpodtion de ces Sçavans^^ 
& de la nature de la foi. 

Dans les Sciences humaines > l'ima- 
gination s'orne & s'embellir , le fenti^ 
ment fe perfeârionne & s'élève , le ju- 
gement le forme & s'enrichit , le gé- 
nie déploie en liberté fes talens & fes. 
forces , il foumet en quelque forte à 
fon empire tous les objets qu'il atta- 
que j fes progrès , fes découvertes , fes 
conjedures & fes fyftêmes , font le 
fruit de fes travaux & de fon indufr 
trie. Dans la carrière où il s'élance , il 
ne trouve rien qui gçne fes goûts & 
fes penchans j fa vanité s'enfle & s'eni- 
vre dç fon excellence , fans que le 
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cœur & les paffions rencontxent aucune 
chaîne qui les captive. 

Dans l'étude du Chriftianifme ', i 
l'école de la foi , rimaeination pro- 
fane ne trouve qu*un-defert (aint & 
aride ; le génie audacieux ne voit que 
des entraves facrées , & des myfteres 
couverts d'un voile impénétrable : une 
autorité fuprême en ordonne la créance 
abfolue , des règles aufteres répriment 
les penchans vicieux, des loix terri* 
Mes ordonnent la pratique pénible des 
plus pures vertus. La foi égale lesSça* 
yans aux Ignora'ns ; elle courbe leurs 
tètes fous le même joue; leur bonheur 
& leur malheur eflentiel dépend éga- 
lement de leur humble docilité & de 
leur fidèle obéiffance; cette foi même 
eft un don divin ; on le reçoit fans 
l'avoir mérité. Sous fa difcipline le 
Sçavanc eft réduit à un enfance dont 
il rougiroit dans l'Empire des Lettres 
-qu'il cultive 2 on ne permet à fes lu- 
mières que l'examen des motifs qui 
l'obligent à croire dés myfteres qu'on 
lui défend de fonder. Les fecours qu'oft 
lui promet pour accomplir de fi grands 
Sacrifices ^ ne fortifient la fôibleffe de 
fon cœur, qu'en humiliant l'orgueil de 
fon efprit. 

F uj 
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Voilà recueil des faux Sçavans, & 
la fource de leur incrédalité : il fem- 
ble c^niU ne fçauroient pardonnera la 
Providence d'avoir mis la foi & le fa- 
lut i la même portée pour eux & pont 
le Peuple : cette divine économie qui 
carafterife une bonté univerfelle , fcan- 
dalife , en quelque forte, leur préfomp 
tion particulière : ils aiment mieux le 
perdre dans Tabyme de leurs propres 
ténèbres que de fe fauver à la faveur 
des lumières communes. Après tout, 
ce qui les révolte le plus , ce n'eft 

fMs Tincompréhenfibilitédes myfteres, 
es phénomènes qui leur font les plas 
familiers dans la Nature , ne furpaf- 
ient guère moins leur intelligence : la 
fainteté des devoirs que la foi im^c 
pofe , les rebute beaucoup plus. que 
rincompréhenfibilitédes dogmes. Ce- 
pendant la perfeâion de ces devoirs 
cft marquée à un fceau divin , qui ga- 
rantit la vérité des myfteres. La Mo- 
rale 8c les dogmes du Chriftianifme 
coulent de la même fource : la fain- 
teté de Tune devroit donc plutôt être 
im attrait qu'un obRacle à la foi des 
autres ^ elle devroit lever plutôt , que 
fonder les répugnances qui naiffent de 
leur incompréhenfibilité , Ci la plus 
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vive , comme la plus fecrete racine 
de rincrédulité ne fortoit de la cor- 
ruption du coeur. Telle eft cependant 
la témérité inexcufable des Sçavans 
incrédules. 



AUTRES OBSERVATIONS 

.SÛR LES ÉCRITS CONTRE LA 
RELIGION. 

A Voccafion du Livre de la Médecine 
dePEfprit. Paris 1753. 

1 L y a des Auteurs qui , dans leurs 
Ouvrages , confondent &c mêlent en* 
femble le vrai & le faux avec un^ 
forte d'impunité & même de fuccès» 
A la faveur d'une imagination vive & 
dominante , d'un ftyle ferme & lumi- 
neux , d'un ton fier & hardi , ils de- 
viennent les Oracles d'un certain mon- 
de , & fes Philofophes. Tout ce qui 
ne s'accorde pas avec leurs paradoxes 
eft préjugé : tout ce qui n'adore pas 
leurs idées eft peuple. L'Hiftoire leur 
fournit des anecdotes qu'ils rappro- 
iheat y le monde > des portraits qu'ils 

F iv 
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enluminent j les Mathématiques , des 
formules auxquelles ils foumettent jaf* 
qu'à la morale : dans leurs Ecrits tout 
eft ainfi conrrafte , tableau , réfultat. 
Sous l'éclat de leurs couleurs , le men- 
fonge impofe , l'erreur fafcine , le dé- 
lire même éblouit. 

. Pour lever un charme fi féduifanf, 
dans un fiecle où l'abus de Teforit Sc 
des talens eft une efpece de mérita & 
de recommandation , il ne -faudroit 
que remonter analy tiquementaux prin- 
cipes de ces dogmes hardis , & defcen* 
dre enfuite méthodiquement à leurs, 
dernières conclufions , alors on recon- 
jioîtroit que ces audacieux Ecrivains 
en veulent autant aux PuiflTances qui 
Jes protègent , qu'aux Loix qui les gê- 
nent dans nos Tribunaux , & il n'y 
auroit aucun Magiftrat qui ne fe crut 
obligé de févir contre ces Ouvrages & 
leurs Auteurs. 

C'eft ici une doftrine empoifonnée 
& qui fe produit avec les agrémens 
d'un ftyle où brille un luxe prodigue. 
Quoique toujours parée des fleurs d une 
imagination jeune & riante., elle ne 
laiflfe pas de le confondre avec des vé- 
rités qu'on doit refpefter. AflTez fou* 
vent elle fe décore d'une éruditioa 



^ 



Pernicieux- 129 
ftgtéable : mais plus le fyftème s'em7 
belUt fous la plume de T Auteur , plus 
nous fommes obligés d'en montrer le 
danger & de prévenir Tillufion que 
cet appareil pourroit faire à la fimpli- 
cité d# quelques Lecteurs. 

Rien ne conftate mieux l'ignorance 
& le petit génie de tous ces Auteurs 
icandaleux, que le fimple projet d'at- 
taquer, ôc d'attaquer par de petits 
inot&^ par des riens , par des diâons 
iifés , quelque cbofe d'aufli fort , d'aufli 
inébranlable, d'aufli éternel que la Re- 
ligion Chrétienne Se Catholique : toute 
leur reflburce eft dans le cœur de leurs 
Leâeurs : ils fçavent bien qu'on aide i 
tout ce qui paroit donner quelqu'at- 
teinte à une Religion qui révolte tou- 
jours la Nature j & qu'on aime à s'en 
confoier en quelque forte par un bon 
mot. Car 3 enfin , fi ces petits Meflîeurs 
avoient dans l'efprit quelque force , 
quelque vrai talent , & une vraie pro- 
vision de connoiffances phyfiques, phî- 
lofophiques , ou autres , Se qu'ils «fat 
fent fe confier à la bonne opinion que 
l'orgueil feul leur infpire d'eux - mê- 
mes, on ne les verroit point ainfi cher- 
cher lâchement les ténèbres , &: mor- 
dre en fecret , détrader , calomnier , 
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noircir tout ce qu'il y a de plus fainf 
& de plus facré. Tous ces petits livres 
fe font auflî au gré de certains petits 
Libraires , par de petits Auteurs qui 
fçavent bien tous qu'on gagne quel* 
qu'argent à flatter les paflions d'un cer- 
tain Public. 

Il feroit à fouhaiter qu'on ne laif- 
sât point fans réfutation tous ces li- 
vres ingénieufement impies , qu4 n'en 
impofent qu'aux demi-Sçavans, &que 
dès qu'il fort des ténèbres quelqu un' 
de ces enfans de la terre armés contre 
le ciel , il fe préfentât un Hercule pour 
l'étouffer. II ne faut pour cela qu'un 
fens droit & une bonne plume ; un 
uns droit a bientôt découvert le faux 
du libertinage ; une plume légère Se 
correfte combat Tlmpie & le terrafle 
par fes propres armes , elle fait tomber 
fur lui le ridicule qu'il jettoit fur les 
autres. 

L'irréligion met un défordre dans 
les Lettres. Dans fa naiflTance, la Lit- 
térature foit en profe , foit en vers, 
étoit réfervée , modefte, attentive à ref- 
pefter la Divinité. L'Impiété eft une 
Etrangère dans l'Empire Littéraire : le 
vrai goût ne peut adopter des produc- 
tions de ténèbres , des livres illégiti- 
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5 & licencieux : ces Ouvrages rCen- 
liflTent la fociété d'aucun trait de 
ie , d'aucune invention nouvelle : 
Impies de nos jours font les mau- 
5 Copiftes des Anciens, Se l'on au- 
: bien tort de fuppofer de grands 
►rts d'efprit dans des compofitions 
iacieufes où Dieu eft outragé. Nous 
oiflTons trop eftimer tout ce qui fe 
et d'une apparence d'efprit , & nous 
imes les dupes de cette folle eftime 
nous attire cette inondation de 
>chures bifarres , de ri^ns ingénieux 
de prétendus Ouvrages qui relTem- 
nt aux Palais de la Féerie, Le bon 
ueii que leur fait un certain Pu*- 
: excite & encourage quantité de 
nés Auteurs à débuter par des at- 
itats contre la Religion. Ils fçavent 
3 ce qu'il y a de moins eftimable 
de plus funefte dans ie fond , palTera 
a faveur de je ne fçai quelle forte 
fprit , recevra même des éloges , &C 
e des Ledeurs les fauveront du mé- 
s général qu'ils méritent. 
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SUR LE POLYTHÉISME, 

ou PLURALITÉ DES DIEUX. 
Difc. fur la décadence de t Idolâtrie 

XÎiNviRONNÉs des lumières que le 
Chriftianifme a répandu dans l'Uni- 
vers, & qu'il pouvoir feul y répandre, 
il nous eft aujourd'hui fort aiféde pro- 
noncer fur les abfurdités du Polythéit 
me \ mais il y a dix - fept fiecles gaê 
nous aurions peut-être été les premiers 

Çerfécuteurs des ennemis des Dieux. 
'el qui forme à préfent des objeAions 
contre l'Evangile , en faveur des paf- 
fîons , en eût formé alors en faveur de 
Vénus & de Diane. Tel qui craint â 

£eine un Dieu , en eût redouté mille, 
e Ciel , les Bois , les Eaux , tout ce 
qui fe feroit préfenté à (qs regards , 
n'eût offert à Ion imagination qu'une 
multitude d'êtres fupérieurs , capables 
de le protéger ou ce lui nuire. On 
l'eût vu , tremblant & refpedeux , leur 
offrir un encens que le vrai M^re du 
monde n'obtient pas toujours de là 
main. 
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Les pàdions , au nombre defqueiies 
on peut mettre, fi l'on veut , la crainte , 
fur l'autorité d'un Poëte qu'on cite 
avec afFeâation , ont introduit dans 
l'Univers la pluralité des Dieux : voilà 
leur origine. Elle n'eft pas fi noble que 
celle des Rois que la vertu mit fur les 
premiers Trônes : mais elle alTuroit au 
jregne des Dieux une plus longue du- 
rée. Rien ne devoit être fi durable que 
. ce qui portoit fut des fondemens qu'il 
importoit de ne pas ébranler. Enfans 
des paflîons , les Dieux dévoient ré- 
. gner fur les hommes auflî long-temps 
qu'elles-mêmes. 

Quelles qu'euflent donc pu être 3 
dans tel fiecle qu'on voudra, les la- 
inières des Peuples j quelqu'épjp^e 
. qu'eût, été la railon 5 quelque facilité 
qu'on eût pu avoir à pénétrer le ridi- 
cule, du Poly théifme , on en eût ref- 
. pefté les ténèbres 3 & les Dieux au- 
roient confervé leurs Temples & leurs 
Adorateurs : leur empire imaginaite 
fembloit acquérir de la réalité à pro- 
portion du progrès des âges. La terre 
couverte de monùmens érigés à la 
gloire de Jupiter , de Minerve , de 
Mars , &c. , fembloit attefter leur exif- 
tence , cbnfacrée d'ailleurs par Thom- 
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mage des Légiflateurs , par l'aveu des 
Philofophes , par le concert des Poètes 
donc les Ouvrages enchanteurs dé- 
voient perfuader fi facilement refprit 
en mettant le cœur de la partie. 

Le Polythéifme triompha des lu- 
mières du fiecle d'Alexandre & de ce- 
lui d'Âuguile. Quels fiecles ont ixc 
f>lus féconds en Génies ? Il régna fur 
es Athéniens qui éclairèrent le monde» 
& fur les Romains qui le vainquirent» 
Chaque conquête des Romains en étoic 
une pour les Dieux étrangers qui fui- 
voient les Conquérans au Capitole* 
Les lumières, fuivant le cours ordi- 
naire de la raifon , ne fuflSfoient donc 
Es pour la deftrudion de l'idolâtrie, 
^falloir pour arracher l'Univers au 
culte des Dieux , un mobile puiffant, 
un événement fingulier , une fociété 
de Sages fupérieurs à ceux de la Grèce 
& de l'Italie. Il falloit que le feulDieu 
véritable fortît comme de fon fecret, 
& qu'il envoyât fon Fils au monde. 

Je voudrois qu'un de ces efprits dif- 
tîngués 5 qu'on nous vante tant , qu'un 
de ces Ecrivains fameux par de célè- 
bres paradoxes , imaginât pour un mo- 
ment l'Etat de l'Univers, & le crédit 
du préjugé qui y multiplioit les Dieux» 
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lorfque Jefus-Chrift fe montra dans la 
Judée. Je voudrois qu'il vît naître fur 
les bords du Jourdain le projet de chan- 
ger le culte & la perfuauon du monde j 
je veux dire , d'y caufer la révolution 
la moins attendue ôc la plus générale. 
Je voudrois qu'il comparât enïiiite , en 
raifonnant humainement , les moyens 
que Jefus-Chrift avoir à mettre en œu- 
vre, avec les difficultés prefque fans 
nombre de l'entreprife j & qu'après 
cela ce Génie privilégié, cet Oracle 
/de certaines fociétés , ce Héros de fon 
temps , fe mît à la place de Jefus- 
Chnft , qu'il rafTemblat autour de lui 

Î|uelques Difciples , n'importe quels 
eroient leurs talens , & qu'il leur com- 
inanéRt de parcourir la terre & d'y 
Tenverfer les Idoles avec leurs Autels , 
^près avoir foumis à de nouvelles-idées 
•les Peuples & les Souverains. Voilà 
aflurcménr un projet que je le défie 
feulement d'envifager , fans reconnoî- 
tre aumilieu desapplaudiffemens de fa 
petite Sede , fa toiblefle & "le néant 
de fon mérite. 

Ce projet, tout difficile , tout im- 
poffible qu'il paroît , a cependant été 
exécuté. Et par qui ? Par quelques hom- 
mes dmides & obfcurs , que la voix de 
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Jefus-Chrift a raflemblcs , que fofl 
exemple a encouragés , que fes ordres 
ont dirigés, que fon art puiflant & di- 
vin a metamorphofés en Sçavans & en 
Héros. Leur zèle Se leur courage ont 
furmonté tous les obftacles , & élevé au 
feul Dieu que la Terre dût reconnoî- 
tre des Autels fur les débris des Tem- 
ples où régnoient les Idoles. Ces Hé- 
ros ont été enfuite remplacés par d*aiH 
très , qui , pleins du même efprit & 
des mêmes fentimens , ont donné le 
même fpeftacle au monde. Prefque 
touta la Terre n'a plus reconnu qu'un 
Dieu. La perfuafion a été fi générale^ 
que le menfonge même a été forcé d'y 
recourir : c'eft fur elle que le Légifla- 
teur de la Mecque a fondé lewccès 
de fon fyftême. Toutes les Seâes enfin 
ont confpiré à affermir l'ouvrage du 
Chriftianifme , du fein duquel elles 
font fbrties , femblables à ces bran- 
ches que les vents & la foudre ont 
détachées de la tige commune. 

Maiscomment^à des menfonees ac- 
crédités , à des préjugés que l'éduca- 
tion avoit confacrés , a des erreurs ché- 
ries , eft-on venu à bout de fubftituer 
"âne créance fans appas pour l'imagi- 
nation y une opinion auftere > une vé- 
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.rite difficile à bien fai(îr d*abord avec 
tes précifions & fes confcquences ? Que 
difoient les nouveaux Orateurs du 
Chriftianifme aux hommes pour les 
.détromper ? Des chofes qui les per- 
fuadoient. Quels étoient leurs dif^ 
cours ? Simples , nobles , parés des 
féales couleurs de la vérité , fembla* 
bies à celui que S. Paul tint dans 
TAréopage , femblables à ceux des au- 
tres Apôtres qu'on peut voir dans les 
Livres facrés , & qui |ïloduiGrent dea, 
fruits ft merveilleux, & qu'on ne peut 
attribuer qu'à la puifTance de Telprit 
de Dieu. 



SUR LA MORALE. 

La Morale. Paris 1757. 

JL A Morale eft la Science la plus nc- 
ceflaire à l'homme : elle lui découvre 
la fin où il doit tendre & les moyens 
qiii peuvent y conduire, c'eft-à-dire, 
les devoirs dont la pratique fait no- 
tre mérite , & dont la récompenfe fera 
notre béatitude , pourvu qu'en rem- 
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plifTant les obligations de la Religion 
naturelle , on ne fe croie pas difpeiifi 
d obferver les préceptes de la Reli^ 
révélée. Toutes d'eux n'ont qu'an m^ 
me Auteur : dans l'ordre étaoli par il 
Providence , il n'eft pas permis de hl 
féparer : l'une fans l'autre feroit in- 
fuffifante : la révélation porte fur des 
fondemens dont la raifon , fans fe dé- 
mentir ne fçauroit ébranler la folidité* 
On peut divifer la Morale en trois 
parties. La première roule fur les prin- 
cipes extérieurs de nos aâions : la fé- 
conde, fur leurs principes intérieurs: 
la troifieme , fur nos différens devoin 



Les principes extérieurs de nos aâions 
fe réduifent aux loix , au bien & à la 
félicité. 

La loi éternelle eft la première des 
loix: S. Âuguftin la dénnit la raifon 
qua Dieu de vouloir la confervation dû 
tordre naturel : Cette loi doit régler l'u- 
fage de toutes nos facultés : elle éclaire 
notre entendement fur la nature du 
bien & du mal \ elle nous commande 
la fuite de l'un & la recherche de l'au- 
tre j fon empire s'étend fur nos fens, 
il en prévient les erreurs & les illu- 
fions , il réprime les paflîons , il en 
corrige les vices & les excès : fon flam- 
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beau jette fur les biens fendbles une 
iomiere qai en didîpe le faux éclat.» 
le qui découvre le poifon caché fous 
tenrs charmes féduilans. 
- CoLï remarquons ici que l'homme 
le fçaaroit vivre fans aucun amour ; 
BU dencbant néceiïaire le fait afpirer 
ta bonheur : le fouverain bien eft le 
feol qui puiiTe remplir ce defir : ce 
(baverain bien eft donc le terme rai« 
fimnable où l'homme doive fe porter 
par un amour de choix ôc de préfé* 
tence » malgré toutes les im prenions 
étrangères qui confpirent à 1 en dé- 
tocuner : c*eft-là ce qui diftingue la 
raifon de l'tnftinft , les habirudes ré- 
fléchies des mouvemens indélibérés j 
en un mot , l'homme de la bcte. 
, L'homme n'étant qu'une créature , 
fe doit tout entier à Dieu fon Créa- 
teur. La loi de Tamour l'oblige à s'ap- 
procher toujours de l'Auteur de fon 
être : tout ce qui peut l'en éloigner ou 
l'en écarter eft contraire à cette loi dont 
labafe eft l'ordre fouverain, & dont 
Tobjet eft l'union de l'homme avec 
Dieu. Le nœud qu'elle forme embraffe 
pareillement le prochain : dans la fo- 
cicté il eil réfulte des liens inviola- 
bles qui apurent la paix &c la dou- 
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ceur du commerce civil Se politique: 
c'eft fur ces principes immuables que 
portent tous nos engagemens facrés éc 
profanes. Les conclurions qui en d^ 
coulent font autant de vérités inébiraiiF 
lables. Dieu en a gravé les principes 
dans toutes les coniciences. Ënvain de 
prétendus PhilofopKes ont cru trouver 
dans les mœurs de quelques Peuplés 
des exceptions à ces loix : par-U ils 
efpéroient en détruire TuniverfaUté : 
mais on a déjà triomphé faiis effort de 
cesobjedions triviales, & ils devroient 
rougir de les avoir propofées. D aunes 
qui prennent également la qualité de 
Philofophes , n ofant nier ces vérités^ 
en ont attaqué les preuves , ûu les ont 
taxées de foibleffe, comme fi l'on pou- 
voir ignorer que plus une thefe ap- 
proche de l'évidence , moins la preuve 
de cette thefe peut enchérir fur elle 
en fait de force & de clarté , que moins 
une propofition a befoin de preuves^ 
plus l'appui qu'elle en reçoit paroît fu- 
perflu. 

Ce font- là dés principes dont on ne 
fçauroit faire trop d'ulage contre les 
fauflfes fubtilités où fe retranche le 
Pyrrhonifme quand il eft aux abois : 
«11 ofe franchir des barrietes fi ref- 
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peâ^ables , il ne mérite plus qu'on s'é- 
chaiïfre pour l'éclairer : il ne refte plus 
qu'à l'abandonner à ces doutes inter- 
minables dont le cercle vicieux fait Iç 
coinble de la déraifon & de la folie. 

Du droit naturel dérive le droit de$ 
gens : Tun n'eft que Textenfion de l'au- 
tre. Le drpit des gens règle les devoirs 
du commerce focial entre les particu-^ 
iiers. De- là l'Auteur paflTe aux loix 
divines qu'on appelle pofitives : leur 
cfprit doit infpirer nos fentimens , & 
leur lettre doit diriger nos aftions. 
Ces loix ont pour bafe la loi naturelle 
dont elles ne font que l'explication 
ou la perfeâ:ion t elles règlent la forme 
du culte que Dieu exige des fidèles : 
elles communiquent même aux loix 
humaines une torce qui lie les cpnf- 
ciences. Ce que l'Auteur nous apprend 
fur les autres principes extérieurs de 
nos aftions , c'eft-à-Jire, fur la nature 
du bien moral & fur la fociété , mérite 
plus d'être lu , qu'abrégé. 

Dans la féconde partie 5 l'Auteur 
développe les prlnçiqes intérieurs de 
i|oS aftions : ces principes font l'a- 
mour-propre , les paflîons , les vertus 
& les vices. Dans la recherche de la 
félicite > l'amour-propre eft notre guide y 
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mais ce guide eft fouvenc aveagle & 
nous égare , il ne nous conduit sûre- 
ment qu'autant qu'il eft éclairé. 

Dans la troiCeme Partie , il expoiê 
les devoits généraux & les obligations 
particulières de chaque ëtat. Cet Ou- 
vrage ett parfemé de fentences pré-r 
cieules que la raiibn doit recueillir 8C 
goûter. 

Quand le frein de la Religion y di^ 
il, le plus puiiTant de tout, eft rompa,, 
il n'y a point de digues afTez fortes 
pour arrêter la fluieur des paflions : ce 
leul motif devroit être fuffifant pool 
ramener & fixer les hommes à leur in-* 
térct le plus précieux , qui eft. celui 
de la Religion. Tout Tart de la faufle 
dialectique, que Tincrédulité met en 
œuvre , échoue contre renchainemen( 
des vérités parvenues depuis la créa- 
tion du Monde jufqu'à nous , &c. &c» 
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SUR LE PREMIER PRINCIPE 
!> E LA Moral B. 

JLa Maxime : Ne fais point à autrui 
ce que' tu ne voudrais pas quon te fit ^ 
paile généralement pour un premier 
principe de la Morale : la vérité de 
cette Maxime eft auffi connue par les 
idées , que celle du principe méta- 
physique : le tout ejl pluf grand que 
j4 partie. 11 eft vrai que la Maxime 
en queftion n'eft point un premier 

Srincipe, mais elle en eft la çonclu- 
on & l'application : c'eft ce qu'il eft 
aifé de prouver , fi l'on met l'antécé- 
dent à la place de la conféquence. Le 
voici cet antécédent ou ce principe : 
Tavre à .fan femblable^ ou à un autre 
homme j ce que nous ne voudrions pas 
(\uon nous fît j eft un mal ^ une action 
qui bleffe la raifon fouyeraine , qui 
offer^fe l'Auteur de la raifon , le Venr 
geur des droits de la raifon. La con- 
féquence , ç'eft que nous ne devons 
donc pas faire cette action : & c'eft 
aufli ce que défçnd la loi naturelle , 
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Tu ne feras pas à un autre ^ &c. Of 
cette Maxime eft réduite à fon prin- 
cipe , ou ce principe même eft évi- 
demment & néceflairemenc vrai K 
connu par les idées. Développons cette 
vérité. 

Si ridée de mal moral , d'aâion 
niauvaife , contraire à la raifbn , d'of* 
fenfe de Dieu j car tout cela n'eft point 
diftingué ^ (i cette idée , dis-je , eft 
contenue dans Tidée de faire â un au^ 
tre ce que vous ne voudriez pas qu on 
vous fit, n'eft-il pas évident que vous 
ne pouvez en ufer ainfî fans cotiime(- 
tre une adion mauvaise? Et pouvez- 
vous douter un inftant de Tidentîté 
de ces idées ? En effet , je vous de- 
mande pourquoi , avec raifon., vous 
ne voudriez pas que quelqu'un en usât 
avec vous de cette manière? C'eft, 
(ans doute , parce que ce traitement 
feroit un mal pour vous j un mal qu'on 
vous feroit fans raifon , fans en avoif 
droit 5 & contre le droit que vous avez 
de n'être pas ainfi traité. Car c'eft ce 
que la loi défend , fondée fur le prin- 
cipe naturel que j'ai rapporté. Doift 
celui qui agiroit de cette forte , agi- 
roit fans raifon , & contre la raifon, 
violeroit votre droit , le droit cotn-^ 

tnua 
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tiun i tous les hommes : donc en vous 
faifant ce mal , dans les circonftances 
marquées , il feroit mal , il feroit in- 
jufte, il pécheroit. Et s'il fe rend cou- 
pable par cette conduite , comment 
en l'imitant pourriez-vous être inno- 
cçnç? Ponç il eft métaphylîqueoienr 
vtai , certain, évident, qu'il n'eft pas 
permis de fajre à un autre ce que 
nous ne voudrions pas qu'il nous fit; 
k nous avons dans cette vérité un pg|^ 
mier principe de Morale aufli claire- 
ment connu par les idées , que les pre- 
çiieres Se |es plus fimples vérités de 
k Géométrie , C Q. F. D. 

Il eft bien étrange qu'on s'avife aiu 
bout de fix mille ans (1740) de rap- 
peller à l'examen des notions gravées 
en caraâ:eres ineffaçables dans tous les 
efprits , des notions dont pn tâche en 
vain d'étouffer la lumière importune, 
& que la témérité de difpyter fur-tout 
décorée du nom de force d'efprit , de 
Philofophie , précipite aujourd'hui cer- 
taine efpece ae gens dans le plus in- 
fenfé fcepticifme qui fût jamais. Mais 
puifqu'une vaine fubtilité dont on fe 
glorifie eft employée à égarer la raii- 
fon pour les intérêts du coeur , nous 
^yons été bien aifç dp ipçttre en opi^- 
Jçmç (Vf G 
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vre ce que la Mécaphyfique a de pi 
certain pour ramener au bon fens cea 
qui à force de raifonner, ceflenci 
vérité d'être raifonnables. 



SUR L'importance; 

DE LA SCIENCE DE LA MORALE 

tÊctrait du Difcours qui a remporté k 
Prix des Sciences ^ au jugement de h 
Société Royale de Nancy j en 1761. 
Par Mademoifelle Bermann j de G^ 
neve. 

Oe connoître foi- même, en appre- 
nant quels font fes devoirs \ apprendre 
à les remplir , n'eft-ce pas de toutes 
les Sciences la plus néceflaire & la plus 
utile ? Telle eft la Morale : c'eft la 
doftrine des mœurs , la règle de nos 
adions j & s'il étoit un art d'ctre ver» 
tueux , je dirois l'art de la vertu : cç 
qui doit nous intéreffer vivement toi» 
& nous affecter le plus ; ce qui nous 
touche réellement de plus près , & <y^ 
que nous fommes obligés de fçavoitf 
voilà les matières que traite la MdJ, 
Taie. Nous avons des défauts : elle s'rf-^i 
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ferce- de les dccruire y nous courons 
ipïès la gloire , elle nous en montre 
le véritable chemin; nous voulons crrS 
heureux , elle- -nous en indique le^ 
movefts infaillibles. Quoi de plu9 
unie ! 

Nous naiflTons avec un germe de 
fertn j mai^ nous ne naiffons pas ver- 
lle. I taeux.* Semblables à ces plantes ex- 
cellentes qui ne viennent qu'à force 
de culture , il faut du travail & dès 
foins pour faire éclorre ce germe pré- 
cieux. La première étude de l'homme 
eft donc l'homme même ; & ce n*eft 

Ju'aprés elle qu'il peut pafler à celle 
es objets étrangers. Envain fere|z-rvoi» 
habile Phyficien, Mathématicien pro- 
fond, Poëte, Orateur, vous ne ferez 
tien, fi vous vous ignorez vous-même. 
Qu'on ne croie pas , au refte , que 
l'Auteur veuille ternir Téclat des lau* 
fiers, que tant de beaux génies ont 
caeillis dans la carrière des Lettres, 
Mademoifelle de Bermann croit au 
contraire qu'on ne peut aflTez louer 
leur zèle & récompenfer leurs tra- 
vaux : mais la première couronne fera 
pour le Sage. L'étude des mfcursdoit 
être notre preniiere & notre princi- 
paU étudç. Les Républiques fubfifte- 

G ij 
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roienc fans éloquence ; fans fcience oo 
vercoit des fociétés ; on n'en venoic 
point fans mœurs. De tous ces avaor 
cages réunis, on eO: en droit de conr- 
clure que la Morale eft plus utile tc 
plus neceflaire que la Littérature. .Saf 
roit-elle moins agréable ? Non » la Mo- 
rale atteint fouvent le but que la Lit<» 
térature fe propofe. A l'avantage préf 
cieuxd'infpirerrhorreur du vice, Tha* 
bile Moralifte peut joindre celui de 
plaire & de faire naître le goût de la 
véritable éloquence. Ce genre d'Ou- 
vrages peut allier les grâces de l'ex-» 
preilion & la beauté des images à la 
lolidité des maximes & à la force des 
raifonnemens. Quel vafte champ pour 
l'imagination dans la Morale ! La mul- 
tiplicité des paillons , la diversité des 
mœurs, la difproporcion des efprits, 
la bifarrerie des inclinations, l'inéga** 
lité des talens &c des conditions, les 
rapports & les différences des vertus 
6c des vices, leurs caufes, leurs pro- 
grès , leur fuite \ quel fujet plus pro- 
pre à donner au génie tout reffbc 
dont il efl capable ? On cultive avec 
ardeur toutes les parties de la Litté- 
rature , on épure la Langue, on cm-? 
bçllit les Sciences &c les Arts, L'homme 
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^éiretre fiifqa au centre delà Terre, il 
^éievé jufiqu aux Cieox pour connoîne 
ce qui s'y paffe; il interroge la Na^ 
tare , fondé fes décrets les plus cachés, 
6c rarement fonge-t-il à rentrer au 
fond de fon cœur , pour y apprendre 
ce qu'il eft, ce qu'il doit être, la na*- 
tore.de {on ame, fès devoirs, fa def- 
ttnatioii, pour eh inftruire les autres, 
les éclairer par fes lumières , & les cor- 
riger pat fes leçons. . 

Quelle peut être la caufe de Tef* 

Îiece de liifcrédit où les Ecrivains laif- 
ent les objets de la Morale? Seroir-ce 
parce qu bn auroit tout dit fur une 
ihaciere auilî utile , 6c que nous ne 
pourrions que glaner d'après- ceux qui 
nous ont précédés ? Mais il s'en faut 
beaucoup, qu'on ait épmfé une mine 
auffi riche & auflî féconde. A-t-on dé* 
voilé tous les reflqrts du cœur humain ? 
Malgré- les iiecherches les plus exaâ:és( 
il échappe toujours quelque chofe à la 
pénétoaDion des Ecrivains ; il refte tou« 
jours quelqu'objet inconnu: Un des 
Phîlofophes Moraliftes, qui, malgré 
les écarts de fon imagination , a le plus 
étudié & le mieux connu le cœur hu- 
fnaîn , ( Montagne ) difoit avec vérité: 
ZiboT/imc. efi un fujtt. mcryedleufemeni 

Giij 
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vain j divers ^ & ondoyant ; il efi mûh 
^ifé d'y fonder un jugement confiant & 
uniforme. Aurions-nous donc plus be» 
^in de Liccérarure que de Morale? 
Serions -nous plus fages, qa'éiocjnehs 
fc fçavans? Nul fiecle plus poli, plo^ 
brillant que le nôtre & que celui qui 
Ta précédé. Nul fiecle plus. Fertile eu 
grands Génies , en Sçavans , en Ort- 
•teurs 9 en Poètes : peut-on ajouter en 
hommes vertueux ?.:L'efprit Se le bon 
goût y'fleurilTent dans toute leur éten- 
due ; la raifon y jouit-elle de tous fes 
droits ? Nous avons des Académies 
d'Arts, d'Eloquence , d'Infcriptions ^ 
de Sciences & de Belles - Lettres , & 
nous n'en avons pas pour les Mceurft 
On a développé les myfteres les plu» 
obfcurs de la Nature : par-tont l'igno- 
rance eft bannie : le vice l'eft-il ? Notre 
fiecle ne peut être ni plus éclairé, ni 
plus corrompu : vérité rrifte 8c humi- 
liante pour l'humanité ! Combien d'E^ 
crivains de nos jours n^onc employé 
leurs talens pernicieux qu'à diftillet 
dans leurs Ouvrages un poifon d'au- 
tant plus funefte qu'il eft plus fubtil 
& plus caché ? Livres odieux dont le 
but n'eft que de faire triompher le 
vice & l'irréligion : dangereux & mc# 
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prifaWes Auteurs qui ne doivent leur 
célébrité qu'au peu de fagefle & de 
Religion de notre (îecle ! Mon deffein 
n'eft pas , dit l'Auteur , de déclamef 
ici contre leur doctrine impie , ou dé 
la combattre ^ je laifTe ce foin à de 
plus habiles. 

Le but de Mademoifelle de Ber- 
mann dans ce difcours dont nous ve- 
nons de tranfcrire une grande partie, 
eft de ranimer le courage de nos Au- 
teurs fur une matière plus importante 
que celle qu'ils traitent ordinairement , 
& fur laquelle nous avons peu d'Ou- 
vrage^ capables de réformer les Mœurs, 
dans un temps où il ne nous manque 
peut-être que la fageflTe & la vertu* 
Nous ne devons pas oublier de dire 
que ce Difcours eft l'ouvrage d'une 
Demoifelle de condition qui n'a que 
dix-huit ans. 
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SUR LA DISTINCTION 

DES VERTUS ET DES VICES} 

\A foccajion de la Fable des AbcUlts 
Par M. Mandcville^ 

OEtON le Syftême horrible & infenfi 
qu'ont ofé mettre au jour un petit nom 
bre de prérendus Efprits forts de c< 
fiecle, la diftindion des vertus & de 
vices eft i*^. une invention puremen 
humaine , une afFaire de fimple conven 
tion , établie de concert par la politi 
que des ambitieux , la cupidité de 
hommes fenfuels, & l'ivrelTe de que! 
qnes imaginations fortes , pofledée 
d'un fol amour pour une gloire chi 
mérique. i^. Les vertus morales fon 
l'ouvrage de Torgueil & de la politi 
que. 3^. Il n'y a point de vertu parm 
les hommes. 4^. Les fentimens di 
pudeur, de modeftie , d'humanité 8 
de compaflfîon , ni les aftions qui ei 
réfultent n*ont rien de vertueux. 5* 
L'homme n'eft point naturellement fo 
ciable , & la fociété ne doit fon cri 
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gine qu aux vices , qu'aux illufîons qui 
ont iptoduii lies vertus moralesf, & la 
diftinâion de la vertu & du vice. 
:. -Il eft aifé de réfuter cet affreux Syf- 
tcme» La diftindion des vertus & des 
vices, n'eft; point une affaire de con- 
vention Se de politique. Voici .diffé-r 
rentes: preuves de.; la fauffeté de cette 
aflt^rtioh. 

1®. La révélation nous apprend que 
les idées de vertu & de vice , du bien 
&:du niai moral , font dans nous Tou-- 
yrage d'une Providence qui prépare no- 
dre. efprït . à fe les former néceffaire- 
ihent^i tafpeft des objets propres à 
les faire éclorre j qu'elfes naiffent en 
quelque forte avec l'homme j que leur 
origine è(t auffî ancienne que le mon- 
de} Qu'il «iifte une loi na tutelle- gra- 
vée 'oané le cœur de l'homme j une 
règle ide dÂfcernétûent du bien Se du 
mail QQfîijniiine à toutes les Nations , 
au Gentil comme au Juif , au Malio- 
jnécan comme in Chréti^ , Se fur la- 
qvuelle les Nations feront jugées , com- 
me! 4e9 ei^ifans d'ÂbStaham le feront fur 
h Loi de JiJ^yfeL^ & les Chrétiens fur 
l'Evangile. : : 

: . JDleuxieme Prtuve. Selon ce Syftcme , 
les Politiques rufés Se ambitieux , qui 

G V 
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cherchèrent à former des fociér^pcàr 
fe les affervir 5 drefiTerenr leur .plan fni 
le penchant qu'avoient naturellement 
les hommes les plus groflîers pbunles 
louanges , & fur Thorreur qu'ils a voient 
pour ïe mépris. Donc avant les: ma* 
nœiivres de ces Politiques ,:'U'Natare 
feule avoir appris aux hoitini'es,:€fn4 
core groflîers , à louer & à blâmec4 
donc elle leur avoir diftè, des règles 
pour louer &: blâmer , antécédemipônt 




rance, le défintéreirem'ent , étoient^ib 
lobjet de leurs cenfures & de^lears 
dédains , tandis qu ih prodiga&ienff 
leurs approbations- ôc leuts hômma-' 
ges , aux violences ,i ieKix 'IJrigani'^MS y 
aux meurtres, à rinhumaôitéy â rin- 
folente fierté, à l'avidité. -de tout âo 
cumuler, de tout téf\erver pôuf ibnf 
propre ufage ? Non affurériient. Pour- 
quoi cela? P^rce que deshomtïiésfaïa- 
vages gouvernés par les feuls inftindby 
& tels que ces Meflîeurs les *Efprit9 
forts fuppôfenr les M^Krelfr avant les 
manœuvres des Politiques qui les rà^ 
finerent , ne pouvoient Idlier 5 faire 
valoir comme bonnes des aL<^ions-di^' 
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teftement préjudiciables à leurs inté- 
rêts les plus fenfibles , ni blânier , ni 
traiter de mauvaifes des adions di- 
reâement & ouvertement favorables 
à leurs intérêts les plus fenfibles. 

Or il eft inconteftable que les adions 
vîcieufes que nous venons de rappeller 
choquoientdiredement les intérêts les 

f>lus vifs de ceux qui n'en étoient point 
es Auteurs ; qu'au contraire les adtions 
vertueufes que nous venons de rap- 
peller , flattoient fenfiblement leurs 
>enchans les plus dominans. Donc les 
lommes encore fenfaels & groflîers, 
'. ivres aux feuls inftinfts, ne pou voient 
avoir pour règle de louer ces actions 
vicieufes , de blâmer ces adtions ver- 
fueufes : au contraire ils étaient nécef- 
/airement dans la difpofîtion habi- 
tuelle & générale de condamner les 
premières & d'a;pplaudir aux derniè- 
res : donc antécédemment aux leçons 
rafinées des Politiques , certaines ac- 
tions, les mêmes, quant à l'efpece , 
que celles que nous approuvons au- 
jourd'hui > étoient nécelTairement , mê- 
me pour les hommes livrés au feul inf- 
tin<à des objets de louange & d'apprd- 
bation : au contraire , nombre d'autres 
'^âDioiis telles que celles que nous coû- 

G vj 
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damnons aujourd'hui , étoient l'objet 
de leur cenfure. 

Troijieme Preuve. Il exifte un Dieu* 
créateur , Maître & Auteur de l'Uni- 
vers , & de tous les êtres qu^il renferme/ 
Sa Providence veille à maintenir l'or- 
dre que fa fageflfe y a établi , & cet 
ordre eft aflorti à la nature des êtres 
que fa puifTance a formés. Or plufieurs 
conféquences fuivent de ces prin^clpes* 

i^. Donc il y a eflTentiellement un 
ordre établi de Dieu pour les êtres in- 
telligens& libres : ordre fondé fur leur 
nature même , & qu'un Dieu jufte & 
fage ne peut s'empêcher d'établir pour 
eux , en leur formant une nature qui . 
l'exige. 

1^. Donc il y a effentiellement un 
ordre d'aâ:ions bonnes & vertueufes'i 
mauvaifes & vicieufes établi pour eux , . 

f>arce qu'une créature intelligente & 
ibre , & eflTentiellement obligée à faire 
certaines chofes & à en éviter d'autresy. 
dont la pratique eft également en fon 
pouvoir , fait néceflairement ou une 
bonne aftion en fe conformant, à ces 
règles , ou une mauvaife en les vio- 
lant. 

j**. Donc il y a par la nature même 
dçschofes, indépendamment de toute; 
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invention humaine & de toute ma- 
nœuvre de politique , une diftinftion 
pcellc établie pour l'homme entre le 
vice & la vertu. 

4^. Donc l'homme a dès les com- 
mencemens été inftruit de cette dif- 
tinâion réelle de vertus & de vices , 
<l'a(9:ions bonnes & mauvaifes pour lai > 
de leur convenance ou de leur oppofi- 
tion avec fa nature & avec les devoirs 
qui en réfultoient pour lui : parce qu'un 
Dieu jufte & fagp n'a pu , fans déro- 
ger à fa jufti«e £: à fa fageffe , man- 
quer de ménager fa créature intelli- 
gente & libre, un moyen fimple, fa- 
cile , & à la portée de tout l^e monde , 
de connoître les principes au moins gé-? 
néraux & fondamentaux des devoirs 
que fa nature lui prefcrivoit, & dont- 
Dieu comme Auteur de cette nature r 
& par-là des obligations qu'elle en- 
traîne , de voit néceffairement exiger 
de lui l'obfervation. 

5^. Donc antécédemment à toute 
invention purement humaine , fruit 
de l'orgueil & de k politique ; il y 
a. eu non-feulement en foi & dans un 
fens abftrait , mais dans l'efprit même, 
& dans les connoitfançes aQs hommes 
une jdiftinâion réelle d'aébions conve-; 
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nables &c non convenables pour eux,' 
d'aftions bonnes & maiivaiies , de vi- 
ces & de vertus. Donc U diftinftion 
des vices & des vertus n'eft dans au- 
cun fens une invention humaine , fruit 
de la politique &c de l'orgueil : ce que 
nous avions a démontrer & ce qui vient 
de l'être par le procédé le plus fimple 
& le plus géométrique. 

A l'égard des moyens dont Dieu a 
jpu fe fervir , ou s'eft fervi en effet poqr 
tomrtiiiniquer facilement cette con- 
îioiflance aux hommes , quoique cet 
examen n'entre pour rien ^ans la preu- 
ve qui établit la certitude de cette 
communication prompte & facile , & 
qu'on doive fuppofer qu'il y a dan$ 
les tréfors de la fageflfe divine une in- 
finité d'expédiens pour y réuflîr , nous 
fommes en état de prendre fur cela un 
parti folide & de le faire prendre avec 
nous à tout efprit droit & vrai fur la 
manière dont Dieu a tracé &: a pu 
tracer en effet fes devoirs à l'hom- 
me. 

I*. U l'a fait par la voie du fenci- 
ment & de l'inftinfl: , par une prépa- 
ration prochaine de notre efprit à être 
affedté & porté à juger d'une certaine 
façon y à la vue de certaines aéfcions : 
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p^t^une fuite de la communication 
que: Dieu a étawle entre nos fenfa- 
tions & nos idées. Un même coup- 
d'œil nous fait corinoître dans l'ordre 
phy fiqué l'exiftence d'un objet qui frap- 
pe^ lés fens , fa portion refpeftive , la 
diftanbe au moms abfolue, fa figure, 
fés couleilrs , fa convenance ou fa dit 
convenance par rapport à nous , & cer- 
taines difpofitions indéfiniffables qui 
font éclorrè chez nous néceflairement , 
à Tafpeft d^ quelques objets particu- 
liers, les fenfations de plaifir ou de 
déplaifir. Pourquoi Dieu dans l'ordre 
moral n aliroit-il pas pu établir la mê- 
me réglé; & par ces reflbrts fecrets 
dont il connoît feul l'artifice & le jeu , 
difpofer notre ame à coimoître par la 
thème opération , qui nous retrace cer- 
taine^ aftions , letir vice ou leur bonté 
morale j à fentir au moins à leur af- 
peft, âu-dedans de nouscertains-mou- 
vemefis îndélibéré^ de fatisfaétion où 
de dégoût , d'où réfultoit tout d'un 
coup dans refpfit un jugement aii 
moins virtuel d'approbation ou de blâ- 
mé pour ces mêmes aftidns ? La conf- 
èièrtce de toiit lionime qai examine 
de près :8t avec àtténrion ce qui fç 
paflfe dans fon àme , ne lui aflare-telle^ 
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pas que ce que Dieua pu faire quani 
a ces mouvemens iritfélibérés de faiis- 
fadion ou de dégoût à la préfence des 
aidions bonnes ou mauvâiles, & quant 
au Jugement d'approbation ou debiâ- 
me qui en réfulte , il la réellement 
fait : & fi TintérÈt de l'amour -propre 
£c la violence de mille paffions op« 
pofées à cet inftinft , l'étoufFent fi 
fouvent dans notre cœur , lorfqu'il ieft 
queftion de juger de nos propres ac- 
tions, ne conierve-t-il point toute £i 
force, quand il eft queftion de prq^ 
noncer intérieurement fur les aâ^odS 
des autres ? Ne fe fait-il pas mreme fén» 
tir au-dedans de nous pour notre pro- 
pre condamnation , lorfque les fou- 
gues qui nous ont d'abord aveuglés , 
donnent lieu, en fe rallentifTant , aux 
juftes & inévitables remords , qui fui- 
vent toujours le crime le plus fecret. 
2».*. Dieu l'a fait par la voie delà 
réflexion : point d'homme fi groffîer & 
fi borné , à qui la Providence n'ait 
donné une raifon capable de démêler 
au premier coup-d'œil le tort que font 
certaines aâions à Tintérêt commun 
de tous les hommes , & par conféquenc 
aux fiens; parce qu'il n'eft point en 
4roit d'exiger que les autres hommes 
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aient plus d'égard à Ces intérêts qu'il 
n'en aura aux leurs. Donc point d'hom* 
m^ à qui les premières vues de la rai» 
fon la plus fimple & la plus bornée 
ne montrent qu'il y a certaines aiflions^ 
que lui & tout homme doivent évi* 
1er , & d'autres qu'ils doivent faire. 

5®. Dieu l'a pu faire par la voie de 
rinftruftion & de l'enfeignement. Il 
a pu annoncer fes devoirs au premier 
homme qu'il a créé, afin de prévenit 
j)ar cette précaution les m^^priles où il: 
leroit tombé avant que d'en atteindre 
la connoiffance , s'il avoir du atten- 
dre pour s'^en former une jufte idée , là 
fuite d*obfervatiol!s& de raifonnemens 
néceflTaires pour y parvenir par fon pro- 
pre travail. 11 a pu les lui annoncer, 
afin de diflîper les incertitudes où il 
feroit refté , fans ce fecours , fur cer- 
taines concluions plus éloignées de« 
premières règles de fes devoirs , & 
afin de donner plus d'autorité aux le- 
çons que œ premier homme feroit à 
fes defcendans , en leiir apprenant que 
le fouverain Maître de l'Univers étoit 
le premier Auteur de ces enfeigne- 
mens. Enfin Dieu a pu les lui annon- 
cer , afin de manifefter par- là plusclai* 
cernent l'intérêc que prenoit à l'obfec*' 
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vation de ces devoirs TAureur de no- 
tre nature & des obligations qu'elle 
nous impofe. 

4®. Dieu pouvoit réunir & a rëuni 
en efFet en notre faveur tes trois 
moyens de connoiirance & de difcer- 
nement fur les principes généraux de 
nos devoirs & fur leurs juftes confé^ 
quences. L'enfant qui vient de naitrô 
ne connoît encore, ni les alimens, ni 
le befoin qu'il en a pour fa confer* 
tation. Sa Nourrice lui en apprend ma- 
chinalement l'ufage : le gQÛt & le fen- 
riment l'y attachent; & la'raifon elle- 
même , à niefure qu'elle fe développe , 
l'autorife à ce que 4ui diâ:e le pen- 
chant & la coutume : fur ce points 
comme fur mille autres , l'analogie eft 
parfaite entre l'ordre phyfîque & l'or- 
dre moral. 

Les perfonnes prcpofées à notre édu'- 
cation font éclorre chez nous , par des 
impreflîons étrangères , les premières 
notion de nos devoirs. L'inftindt nous 
difpofe à les adopter : la raifon en fe 
formant met le fceau à nos connoif- 
fances. Ces fortes d'inftrudions agif- 
fent de concert, s'aident les unes les 
autres, & elles ont concouru à faire 
comprendre aux hommes que certain» 
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tïés aftions croient bonnes & prefcri- 
-fes , d'autres maiivaifes & défendues. 
Voilà ce qa une Providence bienfai- 
sante a opéré & bperè encore tous les 
jours pour nous amener par les voies 
les plus fimples à la connoiffance de 
nos devoirs. Cette preuve tirée de la 
«ature des chofes eft complette en 
elle-même: en voici une autre, qui , 
par la méthode analyticfue , nous con- 
duit <i/?oy?^rârij & parles faits à la 
joi^me vérité. 

V Quatrième Preuve. Il eft certain & 
inconteftable qu'en tous temps , en 
tous ' lieux , chez toutes les lociétés 
cbhnuesde rUnivers, chez l'Iroquois, 
îé Cannibale, le Hotrentot, leTro* 
glodyle j comme chez le Grec , le Ro- 
main , le François, TAnglois ; chez- 
fces dernières, lorfqu'ellesreflTembloient 
encore au Haron & au Caraïbe , com- 
me depuis qiie les Loix , les Arts Xei 
oht -ci vil'i fées, il y a eu une diftinc- ^ 
rion établie de vcr<?îi^ & de vices , 
ii*aâ;ions bfihiables & louables ; qu'on 
y a regardé comme une chofe honnête 
& digne d'éloge la bonne foi dans les 
rnarcnés ou les échanges , la fincérité 
dans les difcours , la fidélité à tenir 
fa parole, l'attention à-reconnoître un 



I<4 Distinction ©es VertoS 
bienfait , à être obligeant à régatd ciel 
autres , compâcifTanc pour . cçlix qui 
foufFrent., à honorer fes parens ,^i 
avoir foin de ks enfant j qu'on y ^ 
regardé comme une chofe mauvaife iei 
vols , les trahifons , les infidélités ^ lel 
ufurpations , les menfonges , les vio- 
lences , les meurtres commis à régar4 
des autres membres de ia fociété. L4 
jpreuve décifive de ce fait ^ c'eft qw 
la fociété formée entr'eux aurdit été 
bientôt totalement détruite , fi cu 
principes n'y avoient été établis. L'HiC 
toire nous fournit fur ce point bieû 
des argumens dont le détail feroic trop 
long. Donc quelque loin qu'on remoiw 
te , antécédemment à toutes les ma-^ 
nosuvres & tous, les artifices que lor- 
gueil , ^ambition, la rufe ont pu dic- 
ter aux Politiques pour aflTervir les 
hommes > il y a eu dans les fociétés 
les plus fauvages , les plus groffieres , 
une diftindion établie d'aftion^f bon-r 
nés & mauvaifer, ile vertus & de vi- 
ces. Donc la diftinftion des vertus & 
des vices , n'eft point une reflburce 
imaginée par la politique & adoptée 
parTorgueil. 

En vain Bayle dont l'efprit naturel- 
lement flottant , indécis y borné , dani| 
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ton difcernemeiît , éroit plus fait pour 
r'embarraflTer des moindres difficultés 

2ue pour les réfoudre , jette dans fon 
(iftionnaire Se dans fçs penfées di- 
yerfes fur les Comètes, les femences 
da fyftême que quelques efprits forts 
ont développé depuis peu : envain dans 
le deffein a infînuer qu'en fait de rè- 
gles de mœurs , comme en fait de prin-» 
cipes fpéculatifs , tout eft arbitraire , 
il affedie de rapporter fbuyent hors de 
propos , les ufages bifarres Se v\c\^\i% 
etaolis chez; les diverfes Nations do 
ru nî vers. 

Eiivain Locke en travaillant d'a- 
près les Scholaftiques à combattre les 
idées innées dans un argument qui 
n*eft rien moins que concluant contre 
ce fyftème, & quon ne pardonneroit 
pas dans les Ecoles à un bon Logiçiea 
de (îx mois , d'employer comme une 
preuve férieufe de ion fenriment j en^ 
Tain, dis je , Locke cite plufieurs faits 
de même efpece qu3 ceuît qui font al- 
légués par Bayle , quel avantage pour- 
roit-on en tirer contre la vérité que 
nous venons de démontrer ? Aucun. 

i^. La plupart du tôiïjps rjeh de fî 
incertain que ces faits; ni Je fi fri- 
yole (^ue Faucorité des Écrivains qui 



t^tf Disti;njcxion des Vertus 
nous les garantifTenc. Quels hommei 
d'abord que le plus grand nombre de 
ces Auteurs de Relations & de Voya*-, 

fes , .& quel eft leur difcernemcnt \ 
ût-il plus jufte , l'envie de trouvée 
f)ar-tout du merveilleux, d'en embel- 
ir leurs reoîts , l'ignorance où ils font 
jrefque toujours, de la Langue. des Peu* 
^les dont ils nous retracent les mœurs» 
e peu de féjour qu'ils font parmi eux, 
es occupations qu'ils y onr, les met- 
tent-ils à portée de nous donner fur 
le fond des principes , fur les ufkjges 
univerfellement reçus des connoiffan-» 
CQs bien sûres ? Combien de.méprifes 
groflîeres ne découvre- t-on point au-n 
jourd'hui dans les Ecrits même d'un 
Tavernier, d'un Chardin 8c de tant 
d'autres Voyageurs aflfez eftimés ? Des 
hommes qui , avec un difcernemenç 
égal au leur , ont qoulé leurs |our$ 
dans les lieux que ces premiers n'ont 
fait oue parcourir j qui ont approfondi 
des raits doi^t les autres avoient, dé- 
cidé fur des bruits populaires , nous 
fourniflTent tous les jours des preuyes 
complet tes .des erreurs fans nombre 
fiiclcQS au récit, de ces Voyageurs., 

Mais admettons les faits que Baylf 
& JLocke ont citées j^^ de$ motifs dif* 
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férens : fuppofoiis que ceux qui en 
font les garants n'aient point pris trop 
légèrement trois ou quatre événemens 
particuliers pour des ufages univer- 
feliement reçus Se approuvés , un ca- 
price partager pour une pratique conf- 
iante. Qu'en réfuUe-t-il par rapport 
aux notions de ces Peuples fur leurs 
devoirs? Peut-on en conclure qu'ils les 
ignoraflent, que les vices pour eUx fut 
ient devenus des vertus ? La réflexion 
fuivante en convaincra tout efprit rai- 
fonnable qu'il s'en faut bien que cela 
foit. 

Il en eft des fociétés entières comme 
des particuliers qui les compofenr. 
Chez les unes & chez les autres , il y 
a loin destnaximes aux actions, de la 
fpéculation à la pratique. Pleins d'inf- 
tinéts oppofés entr'eux , il n'eft point 
furprenant que nous nous trouvions à 
chaque inftant en contradidfcion avec 
nous-mêmes , que nous chcnflons le 
plus ce que nous eftimons le moins , 
que nous soucions le moins ce que 
nous rêverons le plus. L mteret des 
partions , les exemples féduifans , l'air 
de modé^, l'impunité, donnent fou-» 
vent vogue chez les Naticjps les plus 
civilifées aux abus les plus déteftcaj^j^ 
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les plus exprefTémenc oppofés aux lU" 
mieres de la raifon , au fentiment de 
la confcience, aux loix de l'Etat : ceft 
aind que ch?z les Chinois » malgré 
l'ufage toléré & commun parmi le Peu* 
pie indigent d'expofer les enfans qu'on 
n'a pas Je moyen d'élever, on recon- 
noît hautement , on rappelle foiivent 
le fouvenir de l'obligation où font les 
pirens de pourvoir aux befoips de ceux 
a qui ils ont donné Têcre. Ceft ainfi 
que parmi nous en France & en An-^ 
gleterre , le Public & les Loix protef* 
tent toujours contre la fureur du duel 
& du fuicide. N'y a-t-il point parmi 
ces Peuples des abus univerfellement 
répandus Se impunis dont le Public gé*^ 
mit , & que toutes les Loix profcrivenç 
en vain ? Conclura t-on de là qu'il n'y a 
chez nous aucune notion d'équité , au- 
cun principe d'humanité ? Non fans 
douce. Appliquons ces principes slux 
faits cités par nos Sçavans du bel air. 
Le Hotcentot , le Topinambou , le 
Cannibale , le Troglodyte peuvcnc 
donc comme le Chinois , le Françoisi 
rAn^;lois, allier aux pratiques les plus 
monftrueufes des notions &-des mf- 
tinfts qui les condamnent. Une pa- 
reille contra4i(^ion eft mcme bien {îluç 

naturel^ 
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naturelle chez les premiers que chez 
les Nations polies & civilifees. Ces 
Peuples barbares font deftitués de ces 
inftrudions réicérées^, de ces fiecquen- 
ces leçons de morale répandues dans 
nos livres & dans nos difcours , qui 
ndus rappellent fans ceffe nos devoirs, 
& nous les mettent devant les yeux. 
avec les motifs les plus propres à nous 
les faire chérir. Les loix & l'autorité 
.n'oppofent point parmi eux de frein 
aux appétits les plus déréglés : elles ne 
répriment point le crime 8c nç corri^ 
gent point les abus. £n un mot , les 
idées ^ les inftinds de vertu nç font 
qu'imparfaitement fputenus par une 
raiibn deftinée à tenir la balance en-* 
cre les uns & les autres , que foible-' 
ment aidés par les fecours extérieurs. 
Donc la contradiction entre les rè- 
gles mcm^s connues , doit fe rencon- 
trer plus aifément chez ces Nations 
que chez les Peuples policés. Donc 
^es ufages vicieux » communs , tole- 
f:és^ accrédités mêmes, prouvent moins 
dans ces Peuples barbares Tignorance 
totale des principes & la fouftradion 
des inftinfts qui les combattent, qu'ils 
.ne le prouvent dans le Fpançois , dans 
rÂngfois j &ç. Donc on ne peut fans 
Tomcir. H 
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rabfurdicé la plus grofliere, touzin 
pour ces Barbares leurs moeurs en prii 
cipes & conclure , comme Bay|^ l 
Locke , qu'ils ignoroieiit tout ce qi 
condamnoit les vices dominans cbe 
eux. Donc Tobjeftion tirée de o 
fortes de faits eft méprifable , fri 
vole , & n afFoiblit en rien la dei 
niere démonftration que nous venoi 
de donner du concert naturel de toi 
tes les fociétés de l'Univers , des Pe 

Ides barbares comme des Nations p< 
icées , fur la diftindlion au moins d( 
points principaux des vices & des ve 
tus. Donc, encore une fois , cette di 
tinârion n'eft point l'ouvrage de la p< 
litiqùe & le fruit de l'orgueil. 

Il s'enfuit néceflairement de ces d< 
monftrations , qu'il y a dans l'efpr 
& dans le cœur de l'homme de vra 
principes de vertu , des principes di 
tingues de ceux que lui fournit Toi 
gueil & la politique j qu'il peut h 
liiivre dans la pratique j que malgi 
les différentes eipeces d'intérêts direâ 
ou indireds qu'il pourroit avoir à faii 
des adions vertueufes à l'extérieur 
il peut les produire par d'autres me 
tifs que celui de ces intérêts j patc 
que ces autres motifs font par eux 
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mêmes fuflfifans pour le déterminer , 
■& que les motifs d'inrérct qu'on vou- 
droit, par un faux rafinemenr , lui prê- 
ter en mille circonftances particuliè- 
res, peuvent ne pas fe préfenrer , quel- 
Guefois mêmes ne fe préfenrent pas i 
ion efprit , & font place aux mouve- 
'mens naturels de bonté, d'équité , de 
compaflîon dont il eft fufceptible , & 

aue la fituation où il fe trouve ren- 
ent fouvent dominans chez lui con- 
tre tous fes intérêts; qu'ainfi il peut y 
avoir chez les hommes de vraies ac- 
tions de vertu. 

Sixième Preuve. Les vertus ont été 
un fondement nécefTaire â TétablifTe- 
ment, la confçrvation , la propagation 
des fpciétés : dono les vices n'ont pu 
en être la caufe. Point de fociété , 
quelque bornée qu'elle foit , fans la 
confiance réciproque des membres qui 
la compofênt. La Providence y a pour- 
vu , en nous faifant naître naturelle- 
ment crédules, & en nous affujettif- 
faht à recevoir par ce moyen les pre- 
mières notions que nous nous formons 
des divers objets de nos connoiflan- 
ces. Or cet inftinft de crédulité prouve 
nécefTairement dans nous des inftinfts 
d'équité , de fidélité , de finccritc, La 

Hij 
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Providence en nous déterminant i 
croire avQp qui nous vivons , nous aH^ 
roit déterminé à l'erreur , (î elle ne 
leur avoir donné , dans un degçé pro» 
portionné à notre crédulité , les goûts 
que nous venons d'indiquer. Et no** 
tre crédulité s'afFoibliroit infenfible^ 
ment, la confiance s'éteindroit, la ib- 
ciété difparoîtroit , fi nous ne Tentions 
au-dedans de nous le eetme de ces ver- 
tus, fi même elles n'eclatoient dans le 
gros de la conduire de nos femblable^ 
par rapport a nous. C'eft ce nœud çf- 
fentiel de probité &c de bonne-foi*, 
au moins relative , qui , au milieu des 
meurtres , des brigandages , a la force 
d'ériger en fpciétés les copipagnies Jes 
çorfaires & des brigands : donc point 
de fociété entre les hommes fans la 
préfomption préliminaire dans tous 
ceux qui concourent à la compofer, 
qu'ils trouveront chez ceux à qui ils 
s'affQcienr , de l'humanité dans les pro- 
cédés, de la uncérité dans le difcours, 
de la fidélité à remplir les engager 
mens une fois pris , de l'équiré dans, 
les jugemens , de la commifératio^ 
pour les malheureux , de la bienfàir 
lance & des fecours dans les befoins, 
de la complaifance pour leurs goius^ 
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Bn efprit de fiipport & de ménage- 
ment pour leurs défauts, quand les 
uns & les autres n'auroient rien de 
contraire aux règles de la fociété : & 
point de fociété confervée & foute- 
une fans la pratique habituelle de ces 
vertus daiis le plus grand nombre. 

Les faits ne démentent point ici la 
Métaphyfique , & la pratique n'eft 
point en contrafte avec la fpéculation. 
Examinons dans le détail , & d'un oeil 
philofophique, ce qui fe palTe dans tes 
fociétés humaines , & qu'y verrons- 
nous ? Sur la fomme totale des actions , 
beaucoup plus dont la fubftance eft mo- 
ralement bonne , que de mauvaifes. 
Plus de vingt , peut-être plus de trente 
& de quarante de Ippremiere efpece, 
contre une feule de la dernière. Sur 
la maflfe totale des hommes , plus de 
vingt, qui habituellement dont les ac- 
tions extérieures, fe conforment aux 
principes d'équité , d'humanité , de 
bonne-foi , &c. contre un feul qui les' 
viole j & parmi ceux à qui les paffions 
font eiifreindre ces règles, plus d'exac- 
titude à s'y conformer , que de liberté 
i s'en écarter. Un Bçigand rentre dans 
Paris , après avoir volé fur les grands 
ckemias , partage fidèlement fa proie 

H iij 
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avec fçs. complices,. paie exaâemenl 
ion écot dans les dépenfes commu-» 
nés y Sec: Nous ne parlons point de^ 
traits finguliers d'humanité , de gcnéi 
roficé , de reconnoifïance , qui écia-» 
tent quelquefois chez les Mortels les 
plus pervers de cette efpece. Point d^ 
cœur dont la vertu. foit tellement ban- 
nie , qu'elle n'y rentre quelquefois dan9[ 
fçs droits. 

Mais, difentces nouveaux Philofo» 

Fhes , c'eft par la crainte du châtiment, 
efpoir des récompenfes , un rafine- 
ment d amour-propre , &cc. , que les 
hommes pratiquent les adions ver-» 
tueufes, & dès-lors elles font vicieufes^ 
Mais, i^. que pouvoient la crainte o\\ 
Tefpoir fur les prAiers qui fe forme* 
rent en corps de fociété ? Indépendans 
les uns des autres, les premiers pas 
. qu'ils firent pour fe réunir , furent die» 
tés par . l'efpoir ou le befoin , guidée 
par la confiance , foutenus par la can- 
deur, l'humanité, la bonne-foi j fànn 
cela point de fociété. Nous Tavons dé-» 
montré ci-deflus. Les mcpurs de tanc 
de Peuples de l'Amérique , qui, fana 
peines , fans récompenfes établies , fani 
t-oix , fans Magiftrats , connoiflTent , 
goûtent , fuivent même en mille i^^n^ 
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Contres le vrai & le jufte , en four- 
iiiflFent une nouvelle preuve. 

x^. Sur quels principes fuppofent- 
ils que tout ce qui flatte l'amour-pro- 
pre des hommes eft vicieux ? Quoi ! 
ce fera une action vicieufe que d'être 
officieux , complaifant , bienfaifant à 
regard des autres , dans la vue préci- 
fcment de gagner leur amitié , de fo 
ménager deleur part dans Toccafion de 
faftes & d'utiles retours , ou de fe met- 
tre à l'abri de quelques malheurs qu'on 
auroit à craindre. La pure vertu eft , 
il eft vrai , moins intereffée , mais il 
eft des intérêts que l'Evangile nous 
permet, nous autorife à ménager. Il 
eft afifez plaifant de voir ces Meffieurs 
poufler la févérité de la Morale plus 
loin que l'Evangile. 

} ^ . Quand on examine fî les avions 
vicieufes ou vertueufes font utiles ou 
nuifibies à la fociété , il faut néceflai- 
rement faire abftradion des difpofi- 
ûons intérieures avec lefquelles les 
unes & les autres font produites, i*. 
Parce qu'il faut laiûTer au Scruta- 
teur des cœurs le foin d'en démêler 
les fecrets replis. 1^. Parce que ces 
difpofîtions échappent par leur nature 
2 nos connoiiTances. 5^. Parce que de 

Hiv 



i^G Distinction des VêKTTJs 
quelque nature qu elles fôient, elle^ 
lie changent rien à l'avantage ou au 
defavantage de l'aition dont on exar 
mine les effets. La droiture d'inten- 
tion ne tourne qu'au profit de celai 
dont elle dirige les opérations. C'eft 
refpece feule de l'opération qui inté- 
relie la fociété. Par exemple , une au- 
iViône n'en eft pas moins utile au pau- 
vre , parce qu'on la lui a faire par 
oftentation ou par hypocrifîe. Il faut 
donc dans cette difcuffion envifager 
les adions précifément, félon ce qu'el- 
les font en elles-mêmes & par leur 
nature^ & fous ce point de vue regar- 
der comme vcrtueufes celles dont ta 
fubftance eft conforme aux différentes 
règles de nos devoirs , comme vicieu- 
fes celles qui s'en éloignent. Dans ce 
fens, feul raifonnable à notre égards 
nous montrerons toujours & que les 
actions vertueufes font le feul loutien 
de la fociécé , & qu'elles s'y trouvent 
toujours en bien plus grand nombre 
que les vicieufes. 

Septième Preuve k Les vices, les ac- 
tions vicieufes tendent direftement & 
par leur nature , à la deftrudion de la 
fociété : donc , loin d'en être le fou- 
tien & le premier t effort > ils en foni 
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[sl raine. Point de mortel fi groffier , 
point de génie fi borné , qui ne con- 
çoive cette vérité, 8c pour qui l'évi- 
dence n'en foit prefqu'immédiate. Ja- 
mais le Paganilme , malgré fes ténè- 
bres & fes déréglemens , ne l'avoir 
conteftéê : jamais les anciens Athées 
li'avoient eu la témérité de la contrer , 
dire : jamais même fous les Caligula 
& les Nérons , Rome en proie aux plus 
afFreufes difTolutions ne l'avoit vu ré- 
voquer en doute. U étoit réfervé à ce 
fiecle dont on nous vante fi fort les lu- 
mières j à ce fiecle le feul où Ton aie 
fçu penfer , raifonner , s'il en faut croire 
ceux qui s'érigent en arbitres fouve- 
ràîns de la raifon comme du goût j il 
écoit réfervé , dis-je , à ce nouveau fiecle 
ie voir dans le fein de l'Europe & du 
Chriftianifme , établir que la fourbe- 
rie , la duplicité , le menfonge , la 
fraude , la crapule , les débauches de 
toute efpece , les brigandages étoienc 
lès principaux liens, le plus folide ap- 
pui des fociétés , les fources de leur 
cclat , de leur sûreté ; que ces mêmes 
fociétés dépouillées de ces fecours , Se 
livrées à la ftérile & ennuyeufe vertu , 
i la probité , au bon ordre , à Técono- 
. Hv 
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mie y elles s anéantiflbient d'elles- 
mes. 

Cependant les Seâateurs de ce 
tème font connus par leurs Ecrits 1 
chans , déciû£s , éblouilTans , m 
courus, remplis d'une PhilQfophie 
guUerê : ce font des génies Var 
des efprirs fupérieurs aux préjug^j 
aveuglent le vulgaire : ce font des 1 
mes qu'on croit nés pour venger le 
fens & être les reftaurateurs de la 
ion humaine. Maisqiiedeviendro 
ils , fi on les alfujettilToit a nq m 
précifément dans la conféquence, 
ce qui eft contenu dans les pria 
d'où ils la tirent. Car, félon leur 
velle Logique , ils tirent d'un é\ 
ment particulier Se purement 
traire , des concluions univerfèU 
néceiTaires. 
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SUR LA LOI NATURELLE. 



L'Oracle des nouveaux Philofophes *. 
Berne 1759. 

L'idée de la Loi naturelle coule né- 
ceffairement de l'idée de Dieu qui eft 
^-^>| dans tous les hommes. Il n*y a jamais 
-'^-j ea que l'impiété philofophique de no- 
5*/ tre fiecle , qui ait entrepris d'élever 
^?* f entre ces deux idées une barrière qui 
^* les fépare & les ifole. Mais leur dé- 
'^ pendance & leur inféparabilité font fi 
'^ évidentes , que dans un fens véritable 
• * elles fe réfolveht dans une entière iden- 
tité. Il faut donc néceffairement opter 
entre leur union & leur deftrudion : 
leur union écrafe l'incrédulité : leur 
deftrudion renverfe tous les princi- 
pes; elle anéantit même autant la Rai- 
fon que la Religion ; dans l'ordre mo- 
ral^ elle livre les hommes à une anar- 



^ C*eft une réfutation des erreurs de M. de 
Voltaire. 
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chîequi doit faire nembler poorror* 
dre politique. 

Il eft vrai que les Philofophes incié* 
dules , pour pallier la fureur qui tel 
anime contre toute Religion , tran^ 
>ortent aux Souverains fc aux Ijéffir 
, ateurs les droits dont ils dépoailleiit 
a Divinité. Us attribuent à la lég- 
ation le pouvoir d'imprimer à nos ac« 
tions , quelle qu'en fort la nature , le 
fceau du jufte & de Tmjufte , & de le 
brifer au gré de leur caprice & de leur 
intérêt , des temps & des circouftan* 
ces. Ainfi les droits qu'ils refufenti 
l'autorité divine , ils les accordent i 
l'autorité humaine. Mais en les accep* 
tant , elle-en feroit bientôt la dupe & 
la vidime. Si les hommes naiffoient, 
s'ils vivoient indcpendans de la Ju- 
rifdidion divine , ils tienJroient de 
la Nature même un droit inaliénable 
à l'égalité parfaire : il n'y auroit que 
la rufe ou la violence qui pourroient 
en arracher ou en fufpendre l'ufager 
Mais a peine l'auroient elles ufurpé 
d'un côté , qu'elles pafferoient de l'au- 
tre pour le reprendre : car les moyens 
& l'intérct de ramener Tcgalité , ref- 
tent toujours au parti lézé par l'iné- 
galité y puifque , dans tout fyflème de 
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gouvernement général, la partie qui 
Commande eft toujours plus foible & 
moins nombreufe que la partie qui 
^béij:. Et voilà ce qui rend, fi nécef- 
faires & fi puiffans les liens de Tordre 
& de la fubordination dont Dieu eft 

tteur, le Gardien & le Vengeur, 
à pourquoi Cicéron & tous les 
iens s'élèvent avec tant de force 
re toute efpece de légiflation , ou 
les idées communes d'ordre & de juf- 
tice, d'honneur Sc de probité , de pu- 
deur & d'honnêteté lont violées par 
des ftatuts auflî tyranniques & auflî' 
honteux, que mobiles & arbitraires. 
Les hommes j demande Cicéron , o/zr- 
i/s donc le pouvoir de rendre bon ce qui 
ejl mauvais j & mauvais ce qui ejl bon ? 
Non , Dieu n'a pas plus laiflTé l'ordre 
moral que Tordre phyfique, rouler aa 
gré de nos fyftêmes , de nos penchans , 
(de nos intérêts. Se feroit- il borné à ré- 
gler le cours des Aftres , & à fixer les 
règles du mouvement & de la Géo- 
métrie? Auroit-il regardé comme inu- 
tile de ftatu'er auflî lur les chofes qui 
conviennent ou non à fa juftice & à fa 
fageflfe ? Car ce font-là les impiétés 
abfurdes & les horribles blafphêmes 
qui fortenc de cette Kypotliefe Hob- 
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béfiènne. La Loi naturelle eft invicH 
lable & immuable ; elle tire cette imr 
mutabilité de Veirence de Dieu mê- 
me ; eflTence qui néceflîte Dieu i ai-^ 
mer le bien & à haïr le mal par^oat- 
cù ils fe trouvent. Il y a donc un rap- 
port eflentiel entre nos aâions & la 
manière dont Dieu en juge : fes ja- 
gemens font la règle qui décidera fi 
nos œuvres font bonnes ou mauvaifes. 
Et ces jugemens feront toujours con- 
formes à la Loi immuable félon la* 
quelle il fe gouverne lui-même. Suc 
ces principes on peut tirer bien des 
conclufions morales y par exemple que 
Dieu aime l'ordre , 5c hait tout ce qui 
peut le troubler; que d'une* main il 
rient fans cefle devant nos yeux le ta- 
bleau de fes Loix & de nos devoirs ; 
de l'autre , il nous menace de fes ven- 
geances , fi nous nous écartons, de l'or- 
dre qu'il nous a prefcrir. De-là ces 
frayeurs de la conlcience qui nous ar- 
rêtent à la vue du châtiment , & les 
reproches dont nous fommes troublés 
après l'avoir mérité. Voilà ce qu'il 
faut appeller raifon^ belle nature^ vertUj 
dont le code eft trop beau , trop an- 
cien , trop univerfel , pour n'être qu'un 
inftrument de convention , d'inven- 
tion ou d'autorité humaine. 
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Il eft donc abfurde & infenfc de 
fiippofer qu'il y ait eu des fiecles où 
lesjiommes, dans un état de nature 
ou de Sauvages , ne connoiflToient au- 
cune Loi intérieure : abfurde de dire 
que le droit de propriété eft un titre 
d'inîuftice : abfurde & affreux de prof- 
crire ce principe fi favorable au bien 
de l'humanité : Fais à autrui comme tu 
veux que l'on tefajfe : abfurde & hor- 
rible d'enfeigner , qu'un homme peut 
en égorger un autre, par haine ou par 
crainte d'en recevoir du mal : abfurde 
de foutenir que l'amour du defpotiffme 
eft naturel , & par conféquent légiti- 
me : abfurde & féditieux de foutenir, 
^^ le bien & le mal , le jufte & l'in- 
|ufte ne confiftent que dans notre fa- 
çon de- penfer : abfurde d'avancer que 
Iç réfpeét & la reconnoiffance filiales 
ne. font que des obligations conven- 
yionnelles. Ainfi croule toute cette hy- 
ppthefe imaginée par Hobbes , pour 
fecouer le joug de la Religion , qu'il 
n*€^fa pourtant janiiais brifer ouverte- 
nient: Ses Sénateurs moderiiies l'onc 
adoptée , cette hypothefe, pour expli- 
qua la naifTance de la foçiété civde , 
& celle à,es principes qui en font le 
lien Se la. bafe y explicatiou & infuffi- 
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fante , que leur Oracle eft quelquefois 
forcé d'admettre rinfpiration divine de 
la Lof naturelle » & de contredicf en 
l'admettant tout ce qu'il avance ail- 
leurs contre les idées innée^. U y a des 
termes où les erreurs les plus chères 
enfantent des monftres qui effraient 
leurs plus fiers partifans. 

Mais de la Religion naturelle à la 
Religion révélée , refte un trajet que 
l'Oracle prétendu a réfolu de ne pas 
franchir. Ceft pourquoi l'Auteur qaî 
le réfuté s'eft arrêré ici à démontrer 
rinfuffifance de la Loi naturelle & la 
néceffité de la révélation > en faifaht 
voir que la révélation eft le feul porc 
où la raifon puifle être à l'abri %cS 
écueils. En s'éloignant, dit-il ^ de là 
révélation primitive, les Philoibphes 
fe font égarés & font devenus les pre- 
miers Auteurs de l'Idolâtrie. Ce n'é-^ 
toit d'abord qu'un fantôme idéal qui , 
hors de leurs Ecoles , n'eût pas fait 
grande fortune , fi l'imagination des 
Poètes ne l'eût pas revêtu de tous ces 
ornemens qu'on trouve dans les fonges 
delà Mythologie. A des Idoles de cette 
nature, le Peuple groflîer ne pouvoir 
rendre qu'un culte fuperftitieux J&c ri- 
dicule. Le Philofophe attacha donc 
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d'abord dés intelligences aux Aftres> 
pout épargner au Créateur , doiït il ne 
concevoir pas la puiflTance , le foin de , 
les mouvoir. Le Poere enfuite crut 
rendre un auflî bon fervice à la Divi-*, 
niré , en prépofanr des Génies à Ten- 
tretien des Elémens j & le Peuple en 
Vinr jufqu*â révérer non - feulement 
dans les Aftres Se dans les Elémens ^ 
mais même dans les Animaux & dans 
les Planres des verrus analogues à leurs 

{propriétés. Ënforte que TMolarrie & 
a Mythologie furent deux fources em- 
poifonnées qui altérèrent la révélation 

{>rimitive, & corrompirent le fond de 
a Religion naturelle. 

Quelques Philofophés ne pouvant 
s*aveuglér fur cet enchaînement d'er- 
reurs & d'abus, entreprirent de fapper 
fourdement ces groffieres illufions, en 
y fubftituant des fyftêmes de leur in* 
vention : fyftêmes qui n'étoient tout 
au plus qu'un ingénieux alliage de fa- 
bles Se de vqrités, ou qu*un amas de 
cdhjeftures frivoles ou infenfées. De- 
là , cette foule de Secftes Payennes auflî 
divifées dans les, dogmes qu'elles en- 
feignoient, que le font aujourd'hui nos 
Philofophés incrédules. Àinfi, malgré 
la lumière naturelle , la raifon^ne man^ 
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que jamais de s'égarer , quand poùl 
diriger fa marche elle n'emprunte pas 
le flambeau de la révélation. Ainfi, 
celui qui n'a lu que nos Ecrivains foi- 
difaus Philofophes , ne fçait plus ce 
qu'il doit croire. C'eft une nuée d'en- 
nemis qui s'cgorgent mutuellement. 
Les uns combattent pour le Matéria- 
lifme pur , fous les enfeignes de Dé* 
mocrite , d'Epicure & de LHcrece. Les 
autres admettent une Intelligence fa* 
prême créatrice , mais qui ne s'embar* 
lafTe pas des Mortels. Quelques -uni 
reconnoiiTent la main de Dieu qui 
gouverne l'Univers, mais fans recou- 
noître dans Dieu ni dans l'homme au 
cune liberté. Quelle effroyable confu- 
fion ! Ceft le fruit du fyftême fur h 
fufEfance de la Religion naturelle. I 
en réfulte donc rinfufEfance de cett< 
Religion Se la nécefïîté de la révéla- 
tion. 

Que de monuraens en attellent h 
Divinité. Tels font , par exemple ; 
l'authenticité & l'infpiration des fainti 
Livres , le concert des Prophéties , Tac 
complifTement de celles q^ue Jefus- 
Chrift nous a laiffées , l'éclat de feî 
Miracles, fa réfurredtion , la prédica- 
rion des Apôtres, leurs fuccès, leur: 
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iges. De-là enfin la certitude & 
irinité de la-Religion Chrétienne, 
été démontrée dans quantité d'ex- 
is Ouvrages. Les Livres de l'an- 
Feftatnent qui en forment la bafe 
luthentiques. Us contiennent des 
léties qui ont eu leur accomplif- 
nt. Ceux qui les ont écrits étoient 

infpirés. Ces Prophètes annon- 
lAn Meffie , à qui ils dotinoient 
itaâeres de la Divinité. Tous ces 
beres fe trouvent en Jefus-Chrift : 
-Chrift eft donc Dieu : donc la 
2;ion qu'il a établie eft divine : 

elle eft pour nous d*une même 
cation que la Loi naturelle : donc 
-ci ne luffit pas , &c. 
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SUR LA CONFORMITÉ 
DELA FOI 

AVEC L A R A J S Ç N. 

Jl ouR retenir la raifoli dans fes jufteil 
bornes , & empêcher qu'elle ne s'é^ 
gare , il faut néceflairement diftinr 
giier deux chofes dans la Religion* 
i^é Pourquoi faur-il croire? 4®. Que 
faut- il croire ? Que la raifon humaine 
emploie toutes fes forces à approfoft*- 
dir la première queftion; mais qu'elle 
refpeéte la féconde , & qu'elle ne s'a- 
vife point de la foumettre à fes lu- 
mières. 

Non-feulement il eft permis de s'inf- 
truire des motifs de crédibilité, mais 
il eil avantageux de ne les pas igno- 
rer, & néce(îaire d'en connoître quel- 
ques uns. Croire, en effet, fans fça? 
voir pourquoi on croit , c'eft ne pas 
croire, ou c'eft croire là vraie Reli- 
gion JÉttmme d'autres croient les faut 
les. iHie faut donc point gêner la >:ai- 
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fbti fur les motifs qui doivent nous 

I)orter à croire j on ne peut même lui 
aiffer trop de liberté , parce qu'il eft 
certain qu'elle n'examinera jamais les 
-preuves de la vérité de la Religion 
Chrétienne, fans être convaincue de 
fa certitude. Les recherches de 4$*. Juf-^ 
tin j d*Origene j de LaUance y de S, 
• Chryfoftôme j 'de Gretlus y d^Abbadie j 
& de plufieurs autres , ont-elles nui à 
la Religion? Rien de plus utile, au 
contraire que leurs Ouvrages : & ces 
Auteurs n'ont peut-être jamais fait un 
meilleur ufage dé leur raifon , que 
lorfqu'ils s'en font lervis pour exami- 
ner les motifs qui doivent nous déter- 
miner à croire. Le moindre bien que 
procure un tel examen , c'eft de fer- 
vir fidèlement à celui qui le fait, 
parce qu'en fait de Religion, il eft 
difficile d'être bien convaincu fans 
chercher à perfuader les autres. 
' Si l'on eft en droit de pefer & d'exa?» 
miner les raifons qui nous portent à 
croire, il n'en eft pas de même par 
rapport aux articles que nous fommes 
obligés de croire. Difcutons les mo- 
tifs de notre foi , mais n'en creufqns 
■point l'objet. Puifque nous fottimes 
Convaincus que Dieu a parlé, croyons 
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ce qu'il a dit, fans aller examiner: 
ce qu'il a dit s'accorde ou ne s'ac 
corcle pas avec notre foible raifor 
C'eft envain que nous voudrions pei 
cer fes myfteres. Tout eft infini e 
lui , & il n'y a rien dans tout noti 
être que de borné fi ce n'eft le ma 
Ce qiîe nous concevons mème.néee 
fairement en Dieu , nous ne le cor 
cevons que confufément. Quelques n 
flexions fur ces attributs fufEfentpoi 
nous en convaincre. 

En effet , comment avons- nous c 
Dieu l'idée d'un Etre fouverainemei 
parfait? C'eft que nou« fommes certaii 
que lafageflTe & la bofhc font des veir 
qui doivent contribuera la perfeétioi 
ainfi nous fommes fondés par les fe 
les lumières de la raifon à dire qi 
Dieu efl. jufte , qu'il eft bon. Mais T 
dée finie que nous avons de la bon 
ôc de la juftice, ne nous donne qu'ui 
idée bien imparfaite de la bonté ij 
finie & de la juftice de Dieu. On 
raifon de dire que la bonté n'eft qu'i 
ne , & que l'homme la reconiioifla. 
imparfaite en lui , la reconnoît pa 
faite, & dit qu'elle eft infinie. < 
Dieu , enforte que ce n'eft qu'un mo< 
pour un ^utrç. Mais c'eft préciféme; 
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te changement de mode, cet infini, 
au lieu de fini , qui confond .& qui 
embrouille toutes nos idées. Un hom- 
me qui ne fçauroit ce que c'eft que 
Teau , &c à qui on en donneroit une 
partie prefque imperceptible , telle 
que la moindre de ces vapeurs qui 
forment les brouillards , pburroit-il à 
la vue de cette efpece d atome , con- 
cevoir la*\iature , la qualité de l'eau , 
& avoir une idée claire & diftinde 
de rOcéan ? Or il y a encore plus de 
rapport entre cette particule d'eau & 
toutes les mers du monde , qiril n'y 
en a entre la bonté divine , ^^'idée 
pcfi^ve que nous avons de la falote , 

Î>arce que la plus petite partie comme 
a plus vafte étendue d'eau font finies , 
& par conféquent on peut les compa- 
rer j au lieu qu'il n'y a point de pro- 
portion entre deux chofes dont l'une 
eft infinie comme la bonté de Dieu^ 
& l'autre finie , telle qu'eft l'idée dit 
tinSte que nous avons de la bonté. 

La juftice que nous concevons , eft: 
une émanation, un écoulement de la 
juftice divine 5 mais c'eft, après tout, 
une émanation finie d'une chofe infi- 
nie : or une chofe finie , ne donne l'i- 
~ dée que d'une autre plus grande ou 
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plus petite , par comparaifon a elle* 
même, Lorfque nous confidcrons la juf- 
cice de Dieu » nous n'en avons d'autr9 
idée que celle qui porte Tefprit à faire 
quelque réflexion fur le nombre oa 
rétendue des aftes ou des obîets de 
fa juftice: aébes ou objets qui ne font 
jamais en fi grand -nombre » que fa 
juftice ne s'étende beaucoup au-deli. 
La juftice de Dieu eft don^népuifa- 
ble , & il eft vrai de dire que nous 
n'en avons qu'une idée foible , im- 
parfaite & confiife. Dc-là vient ,^ que 
louv|nt fes effets étonnent & furpaf- 
fent % raifon humaine. 

IMn eft de mcme de tous le$ ^tres 
-attributs de Dieu. Nous ne concevons 
fon éternité & fon ubiquité , que pat 
ridée que nous avons d'un certain 
temps, tJ'un certain efpace» qui font 
toujours fufceptibles d'aecrôiflement , 
quelque multiplication qu'on en faffet 
Or il eft certain que la répétition des 
chofes finies ne donne point l'idée de 
rinfini , mais feulement de la pofÏÏ- 
biliré d'infinité. Quelques - uns ont 
prétendu que la négapon d'une fip 
donnoit l'idée pofîtive de l'éternité , 
-mais on a démontré que fî la néga* 
tiou d'une fin donnoit une idée pofî- 
tive ^ 



AVEC laRaison. 19} 
tîve^ il faudroit que le commence- 
ment d'exiftence donnaD une ^dée né- 
gative de ce qui eft abfurde. 

Non-feulement nous n'avons qu'une 
idée bornée imparfaite & confufe de 
quelques-iittributs de Dieu , mais la 
faifon nous porte à croire qu'il y a 
en lui une infinité d'autres que noi;s 
ignorons entièrement, dont nous nix-r 
vons pas la moindre idée, & que par 
conféquent nous ne pouvons défignen 
par aucun terme. Car quelles font les 
• qualités jjue nous attribuons à Dieu ? 
1^. Celles d'une partie defquelles il 
a bien voulu favorifer là nature hu- 
maine : telles font les vertus morales. 
2*. Les qualités dont la connoiffance 
eft en partie inféparable de notre être, 
comme l'étendue, la durée, &c, C'eft 
ainfî que nous tranfportons à Dieu^ 
dans le fouverain degré de perfec- 
tion , tout ce qui eft propre à Thomme 
dans un degré d'imperre£tion, & que 
nous lui rendons dans l'infinité , ce 
qu'il nous a donné dans un terme fini, 
Mais nous, fomme's fondés à croire 
.qu'il y a en Dieu une infinité d'au- 
.très attributs dont il ne nous a donné 
aucune connoiflance , foit parce qu'ils 
jpo^s font inutiles poujc régfer notj;ç 

Tome IF. I 
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conduire , foit parce qu'ils font ctnn* 
gers à notre nature, 

Puifque nous n'avons qne des no- 
tions fi imparfaires , & des idées fi 
confufes des arrributs de Dieu , ne 
fcroir-ce pas-là le comble de la folie 
que de vouloir comprendre les myC 
tcresqui fontau-deffus de la raîfon hu- 
maine , non-feulement du côté deTin- 
finitc y mais par leur nature & en tout 
fens. Qu'eft-ce donc que l'homme ponr 
vouloir pénétrer les fecrets de Dieu ? 
Ce qu'il connoît le mieux fur la terre, 
le connoît-il parfaitement ? Se con* 
noit-il lui-même ? 11 fe perd fouvcnt 
dans le fini , que deviendra-t-il dans 
l'infini? S*il vouloit porter fa curîofiré 
trop loin , elle lui feroit fatale. L'en* 
vie de tout connoîrre , mené à dou- 
ter de tout : il doit à la vérité prifer 
fa raifoii , puifque c'eft le don le plus 
précieux qu'il ait reçu du ciel , mais 
pour vouloir trop Tëlever , il ne doit 
pas s'expofer à la perdre. C'eft envain 
que par un artifice puérile &: une illu- 
fion grofiiere , il s'occupe fouvent à 
cacher , fous des décifions hardies , le 
défaut de fes connoiflances , les tra- 
vers où il donne , les erreurs dans lef- 
qnelles il s'engage , les ténèbres où il 
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fe plonge , font le fraie & la punition 
de fa témérité. 

Contentons-nous de croire & d'ado- 
rer les fiiblimes vérités de la foi, & 
ne les confondons point avec les mo- 
tifs de crédibilité. Tous les éloges 
qu'pn fait de la raifon , non plus que 
les déclamations dans lefquelles on fe 
répand contre elle , ne doivent point 
nous donner le change fur cet arti- 
cle , parce que , quelque chofe qu'on 
dîfe pour ou contre elle, il fera tou- 
jours certain que notre raifon eft afTez 
jufte pour fentir qu'il faut nécedaire- 
ment croire j mais qu'elle n'eft pas 
àflez étendue pour comprendre ce qu'il 
faut que nous croyions. 
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SUR LA RELIGION 

CHRÉTIENNE. 

Exer. de FExpoJition des preuves Jtn* 
fihles de cette Religion. Par le Pcrt 
Buffier. 

V^uAND les preuves du Chriftianiftnô» 
ne feroient pas auffi évidentes qu'elle$ 
le font;, il eft toujours évident qu'on 
fe doit ranger au parti qu'exige la pru- 
dence dans les chofes ou l'on a un ïnr. 
tcrêt très-grand. Or la prudence nous 
porte à trois vérités, i^. Rien n'eft 
plus raifonnable que de croire les cho- 
ies quand c'eft Dieu qui les a dites, 
%^, Rien de plus raifonnable que de 
croire que Dieu les a dites , quand elles 
nous font enfeignées en fon nom pac 
un Maître aufli autprifé de Dieu que 
Ta paru J. C. 3*. Rien de plus raifon- 
nable que de croire que J. C. les a en-, 
feignces quand elles nous viennent par 
le miniftere établi de J. C. même pouj 
nous les tranfmettre. 
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La première de ces propofîtions porte 
fa preuve par elle-même: elle donne 
occâfion à des réflexions qui méritent 
<l'ètre faites fur Texiftence de Difeu , i 
ceux qui demanderoient fi le monde 
ne pourroic point avoir été fait par 
hazard , on leur demandera ce que c'eft 
que le hazard : c*eft l'effet , dira-t-on , 
<l'une caufe inconnue. Il y a donc tou- 
jours une caufe 5 & quelqu'inconnue 
<jue vous difiez qu'elle vous foit , vous 
connoifleSK qu'elle exifte : 6r cette caufe 
eft ce que nous appelions Dieh. Du 
refte , qui croira ferieufement qu'une 
horloge , par exemple , qui montre ré- 

faliérement les heures, eftle pur effet 
u hazard ? Or chacune des patries de 
rUnivers font une méchanique infini- 
ment plus admirable qu'une horloge : 
en attribuer la conflruftion au hazard, 
c'eft multiplier l'extravagance à pro- 
portion de la multitude des partieS^lu 
monde. 

Les difficultés au fujet d'un pre- 
mier Etre qui eft infini ^ ne doivent 
nullement nous arrêter ^ elles prouvent 
feulement que notre efprit étant bor- 
né, il a affez de lumières pour con- 
noître Texiftence de certaines chofes, 
46^ trop peu pour connoître comment 

liij 
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elles exiftent. z**. II n eft pas indigne 
de Dieu de parler aux honrmes & de 
prendre foin de noua. L'attention i ce 

Îjqi nous regarde , loin de rembarraf- 
er , conftirue fon infinie fageflTe âcfon 
immenfe grandeur. Si quelques '-uns 
refufeiK de croire ce qui feroir enfcï- 

Îf^c Se qui ne feroic pas à portée de 
eur raiioa , fous prétexte que la rai- 
fon lettf ^ été donnée pour fe con- 
4uire , on leur répond que la raifon 
clie-même nous montre que Dieu peut 
dire 6ç faire des chofes qui paffent la 
portée d'uiie intelligence bornée com- 
me la nôere ; & au cas que Dieu nous 
Us fàiïe déclarer de £a parc y ce fèroit 
une excufe ridicule d'en difconvenir 
&}\is prétexte qu'on ne les comprend 
pas. 

La deuxième proportion générale $ 
fçâvoir , ^uil efl raifonnabU de croire 
que Dieu a dit les chofes ^ quand elles 
font enfeignées en fon nom par un Mair 
tre aujji autofifé de Dieu que, l'a. paru 
Jefus'ChriJl j le prouve par la connôit 
fance de ce qu'a, été J, C. & des- Mi 
racles qu'il a faits, C'eft ce que nous 
apprenons par les Auteurs Chrétiena 
& jpar les Ecrivains profanes. Il eft de! 
pomts fur lefquels les uns & les aurrei 
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Conviennent unanimement, comme le 
lien & le temps qu'il a vécu, les Dif- 
ciples qu'il forma , la Religion qu'il 
établit , les divers Miracles & enfei- 

fnemens rapportés dans l'Evangile, la 
rédication de fes Apôtres , qui pu- 
blièrent qu'il étoit reûTufcité , créance 
qui s'eft répandue depuis , & confer- 
vée dans toutes les parties du monde. 
Tous lea Auteurs Cbrétiens ont évi- 
demment fuppoféceschôfcs & lèvent 
fouvent expofées en détail. Si l'on.prci' 
teiKl qu'ils font fufpefts , à caufe gur'é- 
tant Chrétiens , ils éloient intérelfés i 
ces' faits, c'eft détruire touite créance à 
ITiiftoirc de chaque Nation , fous pté^ 
rexte que ceux qui en oi\c écrit THif- 
toire y étoient intérefTés. Perfonn« 
d'ailleurs n avoir plus d'intérêt que les 
Chrétiens i fçavoir & à rapporter au 
jufte THiftoire de leur Religion; outre 
qu'ils s'accordent Astns les faits les plus 
elTentiels avec l'Hiftoire profane. 

En effet , les Hiftor iens profanes en 
difent affez pour faire entendre que 
J. C. a palTé pour un homme mira- 
culeux , que fes pifciples ont opéré 
auflî des chofes merveilleu fes, & qu'ils 
onr fubi la mort & les plus rigoureux 
(ourmens plutôt que de renoncer leur 

1 iv 
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Religion. Il paroît même que les 
Payens ne pouvant nier les merveilles 
du Chriftianifrne , les atrribuoient à 
la vertu magique. Il nerefte donc au à 
examiner fi les Miracles attribues i 
J. C. & aux fiens ont été vrais Mira- 
cles : en ce cas ayant été aiiflî éclatans 
que le marque THiftoire , Dieu aura 
autorifé ce qu'a enfeigné J. C. , pat 
lui-même & par fes Difciples , la Pro- 
vidence ne pouvant permettre qu'il fe 
faflfe de vrais Miracles en fbn nom, 
pour autorifer des enfeignemens com- 
ime venus de lui , qui n'en feroient 
pas venus en effet. Or les Miracles de 
l*Evangile ayant été fréquens , fenfi- 
bles , publics , s'ils ne font pas tels 
qu'on les rapporte dans l'Evangile, fe- 
roient des impoftures grofîîeres qui 
révolreroient tous les efprits , conte- 
nant des faits publics, aifés à vérifier, 
plus aifés à démentir, & qu'avec cela 
ils aient été publiés par tant de mil- 
liers de Chrétiens , crus & 'admis fi 
conftamment , jufqu'à donner la vie 
pour en foutenir la vérité , fans qu'au- 
cun des Chrétiens , au milieu des tour* 
mens, ait découvert l'impofture ou la 
chimère de ce qu'ils annonçoient; cela 
cft-il poflîble ou concevable ? Ajoutez 
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qu'on ne peut fenfcment indiquer au- 
cun 'motif qui ait engagé les Chré- 
tiens à une détermination pareille: la 
vanité ne porte point à honorer un 
homme mort par un infâme fupplice : 
la folie ne s'allie point avec une fa- 
gefle & une morale auflî pure que celle 
du Chriftianifme. De plus , fi les Chré- 
tiens euflTent pris plaifir à fe tromper 
eux-mêmes d'une manière fi groffiere » 
comment auroient-ils trompé un fi 
grand nombre de perfonnes judicieu- 
les & habiles , & qui avoient un in- 
térêt fi graijd à ne pas croire incon- 
fidérément ? Que l'dh faffe ici un mo- 
ment d'attention au Miracle de l'éta- 
bliffement du Chriftianifme. Quel- 
ques-uns objedent qu'on fuit une Re- 
ligion par une erreur commune. Oui, 
quand elle eft une fois établie & qu'on 
en a leçu l'impreflîon dans l'éduca- 
tion y mais les conjondures étoienc 
tout oppofées dans le commencement 
du Chriftianifme : il n'a pas été éta- 
bli fans connoiftance de caufe , il étoit 
très- important de s'en inftruire. Les 
Saints Pères & les Dofteurs n'ont pas 
évité , comme il fe fait dans le Maho* 
métifme^ d'expliquer les fondemens 
de leur Religion à tous ceux qui en 

1 V 
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ont voalu faire la difcuffion , pat ùft 
jufte ufage de leur intelligence : ils 
ont vu, fenti , réfuté les difficultés 
qu'on leur faifoit : nul fyftêma de Re* 
ligion ne fe foucient & ne fe fuit, 
comme fe foutiennent &' fe fuiveat 
les principes du Chriftianifme. 

Par cet endroit l'autorité de l'Eiglife 
Chrétienne eft la plus authentiauercjui 
fe trouve dans le monde , puiiqu'elle 
réunit incomparablement , plus que 
nulle autre fociété, un nombre infini 
d'efprits fublimes^ fça vans, judicieux, 
les plus cultivés en route forte de con* 
noiffances , & cela* dans tous les temps, 
& dans tous les pays du monde. Par-^ 
là encore , la Religion Chrétienne fous^ 
nit pour Tembrafier un motif évidem^ 
ment prudent, & on eft évidemment 
obligé de s'y rendre. Car dans une af- 
faire auflî importante que la Religion , 
réfuter le parti le plus fage,, c'eft ré- 
futer de prendre celui que Dieu a droit 
d'exiger, fans quoi nous nous rendons 
manifeftement coupables. 

On peut encore appuyer davantage 
fur les preuves de fait , en établiflant 
trois propofitions principales, i**. lï 
e/l des chofet qu'il faut croire fur le 
rapport d'autruk 2 9. De toutes les 
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chofes qu'on croit de la foi:te, aucune 
li'eft fi avérée que celle-ci, fçavoir, 
que rHiftoire du N'ouveau Teftament a 
été écrite au temps des premiers Dis- 
ciples de J. C. 3^. Si elle a été écrire 
alors , elle mérite toute forte de créan- 
ce. On ne peut douter de la première 
ni de la féconde propofition , fans un 
cgarenienr reconnu de tous les Criti- 
ques. La troifieme fe prouve par les 
règles générales reçues pour vérifier 
une Hiftoire , par le caradere de ceux 
qui en font les Auteurs, & par Tim- 
poflîbilité où ils étoient d'être trom- 
pés eux-mêmes , ou de tromper ceux 
a qui ils fe firent croire. Ces preuves 
ont été démontrées dans tous les bons 
Livres qui ont traité die la vérité de 
la Religion Chrétienne. Les raifons 
qu'on allégueroit pour ne pas s'y ren- 
dre n'ont aucune force. En effet , la 
première difficulté que trouvent plu- 
fieurs à convenir des Miracles de l'E- 
vangile , c'eft de fçavoir comment il 
feroit arrivé qu'un u grand nombre de 
Juifs & de Gentils , qui pouvoient 
voir ces Miracles , n'y^ient point 
ajouté foi ? Faire cette queftion , c'eft 
demander pourquoi il y a des hommes 
imprudens & intéreffcs , & pourquoi 
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la plupart des gens fuivent la paflîon 
préférablemenr au (ievoir. Il falloic, 
pour fe rendre aux Mi|acles de J, C, 
être porté à embraffer une morale qai 
contrarie les. inclinations îiaturelles ; 
c'eft ce qui eft rare : plufie.urs fçavent 
qu'ils s'exnofent à des maux violens 
en fe permettant un plaifîr fenfuel : 
mais le plaifir préfent les emporte. 
La haine des Juifs courre J. C. qu'ils 
avoient mis à mort , leur fuflSfoit pour 
ne vouloir pas être inftruits de ce qui 
lui étoit glorieux. Les Gentils & fur- 
tout les Romains ne daignoient.pas 
écouter rien de ce qui avoir rapport 
"^ la Religion chez les Juifs, Qu'ils re- 
gardoient comme un Peuple luperfti- 
tieux. Malgré ces obftacles qui fem- 
bloienr invincibles, ceux qui devin- 
rent Chrétiens étoient Juifs ou Payens. 
La convcrfion de ceux-ci , malgré leur 
prévention prouve la vérité des Mi- 
racles de J. C. : & TorgueiJ ou la haine 
de ceux là ne TafFciblit pas. Il eft na- 
turel qu'on ne s'etnpreflTe pas d'adorer 
Un homme crucifié, pour s'engager foi- 
même à mener une vie pénible 6c con- 
traire 'à la fenfualité : des hommes fa- 
ges ne peuvent prendre ce parti fans 
une raifon fupérieure^ ou même fans 
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<ja*il y entre quelque chofe de funia- 
turel & de divin. 

Une autre difficulté eft celle de cer- 
tains Philofophes, qui dédaignent de 
faire attention à ce qu'on rapporte en 
matière de Religion de divin & de 
furnaturel. Jai ma raifon , difent-ils , 
je me tiens à ce qu'elje me didte : 
c'en eft aflez pour me conduire , fans 
m'embarralTer d'autres difcuflîons. 
Mais, n'eft-il pas effentiel à la rai- 
fon de nous rendre attentifs à ce que 
Dieu exige de nous , & au moindre 
figne de fes deflfeins fur nous ? Si les 
Sujets d'un grand Ro^ avoient lieu de 
|uger ou de foupçonner qu'il a parlé 
pour leur donner fes ordres , en fe- 
roient ils quittes pour dire qu'ils fça- 
yent fe conduire , fans s'informer des 
volontés de leur Souverain. Les plus 
incrédules ont lieu au moins de foup- 
çonner que Dieu a parlé , & par con- 
séquent obligation d'examiner s'il eft 
vrai que Dieu ait manifefté fes volon- 
tés, comme le publient un grand nom- 
bre d'hommes judicieux & fçavans , 
qui afTurent qu'il y va de notre faluc 
de nous en inftruire. 

La rroifieme propofition générale, 
eft le centre oii toutes les difpuces doi* 
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vent fe terminer. En efFet, on ne < 
tefte dans le Chriftianifine , que { 
découvrir le vrai fens de ce qu'a 
feigne J. C. : car tous ceux qui fe 
fent Chrétiens prétendent s'en tei 
fa vraie doftrine. Or , pour difce 
le vrai fens de cette dodrine , ce ; 
pas une règle fuffifante d'admettre 
vangile feul/à Texclufion de toute a 
règle : car comme on donne à l'E^ 
gile des interprétations difFéren 
chacun félon fon opinion , J. Ç. 
roit abandonné. fa doékrine à Tinc 
tude des opinions. Il faut donc 
tenir à ce que TEglife , repréfe 
par le corps des Pafteurs , par la « 
trine des SS. Pères , a toujours er 
gnc par la tradition fur ce fujet. 
ftts-Chrift, en parlant à fes Apôt 
a dit , celui qtai vous écoute m'éco 
& il leur a promis d'être toujours ; 
eux jufqu'à la confommation des 
clés. 
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MÊME SUJET. 

Sur la manière dont la Religion Chrf- 
tienne doit être prouvée. 

U N Auteur qui entreprend d'écrire 
fur la Religion, & d'établir les difFé- 
rens dogmes qui la compofent , ne 
doit pas fe contenter de propofer les 
raifons qui en prouvent la vérité , il 
doit encore repoufler les attaques que 
fe$ ennemis lui portent , & écarter 
d'elle tout ce qui pourroit faire dou- 
ter de la foliditc ae fes preuves. 

Le nombre des Incrédules eft con- 
fidéraWe; & il eft aflfez ordinaire de 
les voir dans le monde propofer avec 
complaifance , d'un air léger & fuffi- 
fant les difficultés les plus importan- 
tes contre les Myfteres de la Religion. 
Ils méprifent toutes lés preuves que 
Ton a données , & ils ont même com- 
paflSon de ceux qui ont affez de fim- - 
pèîcité pour s'en contenter. Le ton dé- 
cilîf & infultant avec lequel ils par- 
lent, Joint à la lueur éblouiffante de 
ce qu'il/ difent ^ fait ordinairement 
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impreflîon fur les efprits , & ébranlé 
la foi des fimples , & même quelgtie- 
fois des fçavans. Souvent les uns & j 
les autres font frappés de la nouveauté ^ 
des diâScultés qu'on leur propofe, & 
ne fçaehant pasexademént la manière 
d'y répondre , Tlncrédule fe trouve 
avoir la fupériorité. Il eft done avaik 
tageux , pour prévenir cet inconvé- ' 
nient d'expofer toutes les difficultés 
des Incrédules. Ce détail ôre à ces ob- 
jeftions le caraftere de nouveauté , & 
met un homme en état de prévenir 
les mauvaifes impreffions que ces 6b- 
jeftions peuvent faire fur les efprits. 

Rien n'eft plus touchant pour un 
homme qui s'applique à la connoif- 
fance de la vérité, que de fe voir en 
état de faire difparoîrre tous les obf- 
tacles qui s'oppofent à fon éclaircif- 
fement. Effentiellement raifonnable, 
la Nature le porte à aimer la lumière 
dès qu'elle fe préfente à lui; il éprouve 
au fond de fdh cœur , qu'il eft aufli 
doux pour lui de l'avoir trouvée, qu'il 
eft confolant de s'y livrer. Il faut l'a- 
vouer cependant , lés efprits les plas 
profonds, les plus fubrils & les plus 
attentifs ne peuvent pénétrer, dans la 
dernière exaditude, la natufe & lef- 
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ience de toutes les vérité^ qui leur font 
connues. Trifte fituation de l'homme ! 
tes lumières font fi foibles & fi bor- 
nées, que les chofes qui femblent être 
le plus à portée de fa connoiffance font 
fbuvent du nombre de celles /qu'il ne 
peut pénétrer. 11 n'eft rien de plus in- 
time à nous même , par exemple, que 
notre ame & fes facultés , & cepen- 
dant il n'y a rien , pour ainfi dire , 
fur quoi nos connoiflTances foient plus 
bornées. Les queftions que l'on fait 
fur la nature de Tame , fur fes idées 
&c fur fes facultés , font une preuve 
de ce que nous avançons : les Philo- 
fophes les plus fubtils & les plus pé- 
nétrans n'ont pu encore les cclaircif. 
Cependant en vain profiteroit-on de 
ces obfcurirés & de fes ténèbres pour 
établir le Pyrrhonifme univerfel. Il 
eft certaines vérités dont il ne faut ja- 
mais fe départir, quoiqu'on ne puifle 
les débarralfer de tous les nuages qui 
femblent les obfcurcir. Le raifon exige 
qu'on s'arrête au point démontré , & 
qu'on ne profite point de la nuit qui 
les couvre pour en nier la réalité & 
l'exiftence. On ne peut difconvenir, 
par exemple , qiie la matière ne foie 
ûivifible à l'infini , & cependant au- 



itÔ R E L I (i T O îl 

cune perfonqe fenfce ne profite * Jd 
difficultés impénccrables par lefquelles 
on combat Ce point philofophique 
pour en nier la vérité. 

Ainfi il eft abfolament néceflaite, 
gpur détruire le Pyrrhonifme , de faire 
voir: i*^. Que c'eft à tort qu'il pré- 
tend établir une incertitude àbioltic 
fiir les matières du raifonnement,, en 
foutenant comme un principe fonda- 
mental qu'il y a toujourit une efpéce 
de conflit de jurifdiâion entre lei 
preuves & les objeftions dont on fait 
uiàge en traitant ce point, i^. Il faut 
prouver évidemment quil y a des 
principes fupérieurs qui en^gent U 
Philoiophe raifonnable 4. façriaer cecr 
taines raifons à d'autres; Se que cc$ 
principes^ fupérieurs doivent le détet- 
miner à fe foumettre à la vérité qu'ils 
■ établilTent, & porter l'efprit à n^ faire 
aucune attention aux raifons contra- 
dictoires , qui femblent détruire la vé^ 
rire que les principes fupérieurs ont 
établie ic'eft par-là qu'il eft clair, par 
exemple , que toutes les raifons qui 
d'^monrrent que la matière eft divi-^ 
fible à l'infini , doivent faire plus d'im* 
preflîon fur les efprits , qpe toutes les 
raifons contraires qui femblent prou* 
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l^er qu'elle n'eft point fu jette à cette 

ciivihon. D'où vient ? C'eft que les 

iraifons qui prouvent la divifibilité 

Je la matière à l'infini , font prifes 

Jie Teflence même de la matière j au 

lieu que celles mû la combattent ne 

font prifes que des abfurdités qui pa- 

rôifTenc naître de ce dogme philo*- 

ibphique. Or il eft effentiellement 

conforme à la raifon de fe rendre aux 

raifonnemens qui fonc fondés fur la 

nature des choies , & de rcconnoître 

la fbibletTe de fon efprit à la vue de 

ceux qui ne rcfultent que des abfur-- 

ditçs qui pâroiffenc naître des vérités 

démontrées* L'impuilTance où Ton fe 

trouve de les faire difpacoître , doit 

faire fentir Amplement à l'homme 

qu'il n'eft pas né pour pénétrer toutes 

lés vérités. Qu'il apprenne donc à ref- 

f^eâer le vrai qui lui eft connu , & à 
àifir uniquement le jufte point de vue 
dans lequel il lui eft connu ; mais qu'il 
ifache audi qu'il ne lui eft pas permis 
de fe révolter contre le vrai qui lui 
eft connu , lorfqu'il ne peut le venger 
des attaques qu'on lui porte : en un 
mot , qu'il s'humilie i la vue de la 
foibteife de fes lumières, &qu'il adopte 
le point de vérité qu'il connoîc , fans 
vouloir trop pénétrer. 
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MÊME SUJET. 

Le Philcfofhe Moderne^ Paris 1759» 

Il y a plufieurs motifs puKTans de : 
crédibiluc en faveur de la Religion 
Chrétienne. 1^. L'érablifTement da 
Chriftianifme $ quand on confidere 
les obftacles qui l ont traverfé : car ces 
obftacles le mettent'au-deffus de* tou- 
tes les œuvres humaines : on n'en fçaa* 
roit imaginer de plus univerfels , de 
plus violens & de plus infurmonta- 
blés. Les Puiflances & les paffions hu- 
maines 5 les Miniftres idolâtres & les 
faux Philofophes , les Empereurs &/ 
les Magiftrats avoient juré fa perte de 
notre Religion : la profondeur de fes 
Myfteres & la fainteté de fa Morale, 
rendoient le Chriftianifme odieux, à 
tout rUnivers Payen : il n'y a donc 
que le Dieu de force & de vérité qui 
ait pu rendre notre foi vidorieufe de 
tant d'ennemis, & les foumettre à fa 
difcipline. Les moyens dont Dieu s'eft 
fervi pour l'exécution d'un projet fi 
dilficile > çtoient en apparence auâi 
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*oibles que le projet étoic fupérieur à 
"*Cate la force humaine. Les progrès 
^aChriftianifme n^en furent pas moins 
Rapides. L'incrédulité n'y oppofe que 
y^s progrès .de Mahomet. Mais c'eft 
Xitie reuburee frivole , & on a démon- 
toé dans plufîeurs Ouvrages la faulTeté 
^ l'injuftice de ce parallèle, Les Mi- 
l?acles (jui ont fervi à rétabliiremenc 
^u Chriftianifme , ont été mis dans uq^ 
évidence, dont l'éclat diflîpe tous les 
nuages raflTemblés par les Philofophes 
incrédules. Les Saintes-Ecritures met- 
tent le dernier fceau à ces motifs de 
crédibilité. Durant la longue fuite de 
fiecles' qui fe font écoulés avant l'é- 
" tabliflTement du Chriftianifme , une 
fucceffion de Prophètes qui ont véci; 
en divers temps , a conftamment an-» 
nonce, prédit & tracé l'Hiftoire mer- 
veilleufe de cette Religion divine. 
Jefus-Chrift paroît enfin : tous ces traits 
prophétiques & figuratifs difpèrfés 
dans tout l'Ancien Teftament , vien- 
nent d'eux-mêmes fe réunir & fe vé- 
rifier en fa perfonne : l'authenticité 
des Ecrits de ces Prophètes eft prou- 
vée. Je le demande aux Incrédules 
eux-mêmes : que leurs paffions fe tai- 
fpi^ç , & que leur railon feule pro-r 
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nonce. De quel côté fe trouve le plm . f 
grand poids de perfuafion ? N'eft-ii jpaf 
plus raifonnable de dire , qu'il' cxifte 
un Etre fuprême ; que cet Etre après 
avoir créé le monde vifihle , y a éta?- 
bli Tordre & l'harmonie que nous f ^ 
voyons; que Thomme eft un compoié t 
de corps & d'ame j & que cette aitic ' 
fpirituelle de fa nature , eff le ptin» " 
cipe de toutes nos penfées , &c. j qac "^ 
de foutenir qu'il n'y a point d'autre ; 
Dieu que le Monde matériel , exif- 
tant de toute éternité dans fa confi* 
guration , ou étant devenu tel qu'il eft .3 
par un fimple jeu du hazard ; que toot J 
s'y eft fait par un mouvement fortuit - 
des atomes , & que Thomme n'ôft. - 
qu'une portion de matière figurée au 
hazard; que la matière feule en noas 
penfe , &:c, Or entre des opinions 
contradiftoires , n'eft-il pas certain 
que la plus raifonnable doit l'empor* 
ter. Si les vérités du Chriftianifme 
ont de leur côté cette fupériorité do 
raifon , exclusivement aux principes 
de l'incrédulité , quel homme fenfé 
peut leur refufer la préférence ? Elles 
font fupérieures à nos lumières fans 
être contraires a notre raifon , elles 
fon telles, que Dieu n'a manifefté que 
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afagefle en les révélant, & rhomme 
le trouve que fon bonheur à les fui- 
He : elles tendent toutes à glorifier 
Dieu & à fanftilter Thomme. Elles 
fixent rincertitude de fon efprit; elles 
règlent les penchans defon.cœur. 

i^. Un î^utre motif eft pris de ce 
que l'honnêteté du Chriftianifme eft 
oppofée à l'indécence qui réfulte de 
Pirriiligion. Car pour ctre affuré que 
Ton prend le parti le plus honnête , il 
&UÇ n'ayoir rien'â fe reprocher ni du 
Até des Maîtres dont on prend les le* 
çons , ni du côté des gens à qui l'on 
Rallie > ni du côté des principes que 
Ton adopte. Or, par tous ces endroits, 
le Chriftianifme a l'avantage fur nos 

retendus Philofophes. Nous n'avons 
rougir ni des Auteurs de notre foi , 
ni des Partifans de notre foi, ni des 
conféquences de notre foi : il leur fe^ 
roit.bien difficile d'en dire autant. 

Si nos Philofophes modernes ofit 
encore quelque pudeur , ils n'oferont 
pas remonter à la fource de leur doc- 
trine. Epicure , Diagoras & Théodore 
l'ont ouverte : Celfe, Porphyre, JauLr 
blique , Julien , Crefcent , Cecilius , 
& Hierocle , furent dans le moyen 
hfQ les canaux qui U répandirent d^n9 
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ces derniers fiecles : Spinofa, Server,' 
Vanini, Socin j Baylç, Hobbes,ToI- 
-land , & CoUins Vont renouvelléc. A f 
la fuira de ces noms, prefque tous 
voués à l'opprobre , on placera ceux " 
de nos Philofopheç. Quoiqu'ils affeo 
tenr une indépendance abfolue, qui ne 
reconnoït aucun Maîue, quoiqu'ils ne 
s'accordenr que dans la haine qu'ils ^ 
porrenr au Chriftianifme , cependant " 
ils ne fonr encore que parrager en* 
tr'eux des dogmes afiffi furannés que 
méprifables, &: malgré l'ii^tervaUe des 
fiecles , roujours auflî-tôt flétris que 
reffufcités. Les conquêtes que cesPhi- 
lofophes font dans norre fiecle, ne fonr 
pas affez glorieufes pour effacer leurs 
ancieni^es raches, Eft-ce , en effet. Té» 
lite de nos Citoyens vertueux qui fe 
raiige fous leurs étendarts? Les défer- 
teurs qu'ils nous enlèvent lie font pas 
des pertes pour le Chriftianifme, fi 
cette Religion ne compte parmi* fes 
fidèles fujets que ceux dont la con- 
duite l'honore. En abjurant fa Reli-» 
gion , ferr-on mieux fa Patrie ? De- 
vient-on meilleur Citoyen , quand on 
ne fe croit ni libre, *ni immortel? 

Mais la plus complette , comme h 
plus fenfible réfutation de Tincrédu-f 

fité, 
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lité y c*eft rcxpofition de fes dogmes 

reft tracée dans les vers & la profe 
ces Incrédules. Car ils font de na- 
ture à révolter autant le bon fens , 
quils font frémir Thonneur, la vertu, 
& même l'honnêteté publique. Quel 
fyftêtne que celui où i on eft autorifS 
i lâcher la bride aux paffions les plus 
violentes, faute de frein pour les ré- 
primer ! Quels hommes ! Quels Ci- 
toyens ! Quels Philofophes ! 11 eft donc 
évident , qu en genre d'honnêteté , le 
Chriftianifme mérite la préférence fur 
cous les fyftêmes d'incrédulité ; que 
les moeurs trouvent leurs règles les 

Îlus parHiices & leur appui le plus sut 
ans les Loix de l'Evangile , & que 
tout eft perdu pour elles , fi l'on adopte 
les maximes de la prétendue Philofo- 
^hie de nos jours. 3®. Un troifieme 
motif, c'eft qu'on trouve de la sûreté 
1 fe foumettre à la Religion , au lieu 
que les dangers font inieparables de 
l'irréligion. Auffi les Incrédides n'ou- 
blient rien pour diffiper toute inquié- 
tude à l'égard de l'éternité. Mais com- 
me ils n'ont point de certitude fondée 
pour nous tranquillifer fur un objet fi 
intéreffant , leurs efforts font plutôt 
des jeux d'efprit que des principes de 
Tome IF. K 
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raifon. Braver de fi grands rîfques d'à* 
près de fi foibles garants , ce feroit s'a- 
veugler & s'étourdir d'une étrange 
manière. Il y a ici deux termes à con* 
fidérer, le temps & réterniré; &ileft 
aifé de démontrer qu'à l'égard de Tiin 
& de l'autre , le parti qu'embralFe U 
Chrétien eft le plus sûr. 

L'incrédulité permet tout à fesPar- 
tifansj elle ne les contraint fur rien: 
mais quelque fenfuelle que foit fa mo- 
rale , on n'eft jamais le. maître d'en 
pratiquer les maximes commodes. La 
vie eft expofée à tant de peines, la 
fanté à tant d'accidens , la fortune si 
tant de revers , que dans la carrière 
de l'homme le plus voluptueux , la 
fomme des inftans fâcheux , l'emporte 
toujours fur celle des moifiens agréa- 
bles. Il eft donc plus effentiel de nous 
prémunir contre les maux de la vie, 
que de nous inviter à jouir de fes agrc- 
mens. Or , dans tout fyftême d'incré- 
■dulité , nulle reffburce pour l'homme 
foufFrant. Il n'y a que la Religion qui 
puiffe adoucir nos maux prélens, par 
des efpcrances folides. Elle fait plus, 
elle rend nos peines méritoires, avan- 
tageufes, &c préférables a toutes le« 
joies paflageres & fugitives de ce mon- 
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de. Voilà les précieufes reflburces que 
rincrédulité nous enlevé fans les rem- 
placer. Les rigueurs qui nous fanfti- 
lîent , nous flattent plus que les plaî- 
firs qui nous corrompent. Ces plaifirs 
font trompeurs j ils tourmentent plus 
par le defir , qu'ils ne fatisfont par la 
jouiffance. 11 n'y a donc rien à gagner 
pour le temps dans le parti des In- 
crédules y mais ce qui eft bien plus im- 
portant , c'eft qu'il y a tout à rifquer 
pour réternité. 

En effet, fur cet article , le plus fc- 
rieux qu'on puifle examiner, quelle 
sûreté trouve-t-on dans la fociété des 
Incrédules? Eft-il un malheur plus ef- 
froyable que celui où ils à'expofent ? 
Et fur quelle autorité s'y expoient-ils ? 
Sur des conjectures avancées fur la 
moindre probabilité , fur des peut-- 
être bazardés avec la plus graiide té- 
mérité. Quand même le Chrétien s'a- 
buferoit dans fa foi, les conféquen- 
ces de fon erreur feroient-elles auflî 
terribles ? Le Chriftianifme ne nous 
)ropofe rien à croire dont l'impodibi- 
ité foit démontrée , rien même donc 
a vérité ne foit atteftée par d'invin- 
cibles preuves de fait ou de droit. 
Nous ne courons donc aucun danger à 

Kij 
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captiver notre entendement fous u« 
joug Ci raifonnable ; & cependant l'In- 
crédule voudroit , que fur fa parple, 
c*eft-à-dire, fur fes doutes (ophifti- 
ques , nous afiFrontaflîons les peines 
éternelles que nos faints Oracles an- 
noncent à l'infidélité volontaire & con* 
fommée. Eft-ce à des Etres raifonna^ 
blés qu'ils propofenr de déférer fi hum- 
blement & fi aveuglément au poids de 
leur autorité & de leurs opinions. S'il 
falloir ici fe décider par des autorités 
humaines , n'en avons- nous pas déplus 
graves , de plus refpedables » & pai 
conféquent de préférables à la lenr? 
En devenant Incrédules, deviendrions- 
nous plus vertueux. Effi-ce donc le zèle 
de la vertu cjui force ces ^ilofophes 
à vouloir ruiner le Chriftianifme ? La 
mort , cet inftant fi lumineux & fi dé- 
cifif , preffe-t-elle autant les Chrétiens 
d'abjurer leur foi , qu'elle preflTe U 
plupart des Incrédules d'y revenir 8ç 
de renoncer à leur impiété. On con- 
noît la Lettre que le fameux Locke 
écrivit au lit de la mort , pour être re- 
mife à Collins après fon trépas : Je 
vous fouhaite, dit- il, le meilleur de 
tous les biens : au moment de la moçf 
on voit plus clair que jamais» 
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SUR LES PREUVES 

X>E LA RÉSURRECTI ON 
DE JESUS-CHRIST. 

Xj Ê S preuves de la Réfurredion de 
Jefus-Chtift font la démonftration de 
la vérité de la Religion Chrétienne. 
Car dès qu'on reconnoîc le fait de kt 
Réfnrreâiion , Ton doit feconnoître 
que J. C. fut envoyé de Dieu pour 
exécuter dans le monde le grand def- 
fein pour lequel il difoit y être venu. 
tJn Impofteur n'eût point obtenu du 
ciel une prérogative telle qu'une Ré- 
farreâion qui ne peut être que l'ou- 
^Wage de la Toute- puiflTance. Autre- 
ment Dieu même auroit entremis fon 
autorité pour rendre la fauflfeté croya- 
ble, ce qui répugne à l'idée que nous 
avons de la fageffe divine. Car Dieu 
oui pré(ide à tous les événemens ne 
i^auroit permettre que le menfonge 
ait des preuves de vérité qui foient 
d'une nature à mettre dans l'obliga- 
tion indifpenfable d'y acquiefcer , tous 
les hommes à qui ces preuves font due- 
inenc expofées 6c qui font capables de 

K iij 
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les pefer. Ce principe ne peut être 

conteftc par les Déiftes mêmes , puif- 

Su-'iis- reconnoiflent que Dieu eft un 
tre infiniment éclairé , infiniment 
jufte 5 infiniment bon. 

Cela pofé , je dis que la Réfurrec- ! 
tion de J. C. eft fondée fur des preu- 
ves de fait où nous recoimoifTons une 
entière certitude , dés qu'on nous les 
préfente dans toute la force & le jour ! 
convenable. £t ne doit-on pas fe ren* 
dre à des preuves qui font accompa- 
gnées des caraderes les plus plaufibles 
d'une évidence morale , & auxquelles ; 
dans tout autre cas les hommes le ren- 
dent ? Si ce principe étoit faux , on ' 
tomberolt dans unpyrrhonifme ridi- 
cule , & il n'y auroit plus de fociété* 
La Sagefle divine qui a gravé dans 
notre ame un penchant fi fort pour le 
vrai , n*auroit pas établi un certain 
ordre ou de certaines loix qui fervif- 
fent de règle aux opérations de l'ef- 
prit , enforte que cet efprit doive s'y 
conformer , à proportion des divers 
motifs qui lui font offerts. 11 faut donc 
acquiefcer aux preuves d'une évidence 
morale , fur-tout quand elles en ont 
les carafteres les plus certains. Pat 
exemple , ne feroit-ce pas une folie 
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de refufet- de croire que ^Antiquité 
eompre parmi fes grands hommes un 
Céfar & un Alexandre ? Prétendre qu'il 
n'y ait que les démonftrations les plus 
claires de la Géométrie , & le rapport 
des fens qui aient un droit légitime 
fur Tacquiefcement de notre efprit, 
c'eft démentir le témoignage même de 
notre confcience > qui nous fait fentir 
qu'en bien des chofes qui font fondées 
fur le rapport des hommes , nous ne 
craignons pas plus l'illufion , que dans 
les conclufions mêmes des démonftra- 
tions les plus géométriques. 

Or la Réfurreârion de J. C. a les 
caraâeres les plus marqués, les plus 
plâufibles d'une évidence morale , d une 
évidence à laquelle les hommes fe ren- 
dent en tout autre cas. Nous les trou- 
verons ces caraderes en faifant atten- 
tion que Tauthenticicé des Livres du 
Nouveau Teftament , où Ton parle (î 
fouvent de ce fait miraculeux , ne peut 
être conteftée , & que le nombre & la 
qualité des témoins qui nous annon- 
cent le Miracle dans les Livres facrcs, 
ne laiffenc point lieu de foupçonner , 
ni qu'ils aient écé trompés, ni qu'ils 
nous aient trompé. 

1^. Les Livres du Nouveau Tefta- 

Kiv 
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mène font inconteftablemenc autheti* 

tiques j ils ont été véritablement écrits 

Îar les Evangéliftes & les Apôtres de -i 
. C. Jofephj Auteur Juif, Suétont/^ 
Tacite ^ Pline j Lucien^ Julien jCelfe^ 
Auteurs Payens , tous grands ennemis 
du nom Chrétien , ont rendu témoi- . 
gnage à THiftoire de l'Evangile. Jo- 
ieph , dans le dix- huitième Livre des 
Antiquités Judaïques, parle de la Vie, 
des Miracles & de la Mort de J. C. , 
4e fa Réfurreftion ; Se des Oracles qui 
lavoient prédit , du nombre prodi- 
gieux de Juifs & de Payens qui le fui- 
virent. S.Ifidore^S. Jérôme j Suidas^ 
Soiomenc ^ Nicéphore j & Eufebe j 
font mention dé ce témoignage. Le 
voici, tel qu'Eùfebe le rappotre dans 
le troifieme Livre de fa Démonftra- 
tion Évangélique. Environ ce temps- 
là étoit Jefus, Homme fage, s'il faut 
l'appeller un Homme. Car il faifoit 
des œuvres extraordinaires, enfeignant 
les hommes qui refpe6tent le vrai, & 
il attira plufieurs Juifs , comme auflî 
plufieurs Payens. Celui-ci étoit le 
Chrift \ & quoique Pilate l'eût fuppli- 
cié fur la croix à la foUicitation de 
nos propres chefs , ceux qui l'avoient 
aime dès le commencement > ne celTe- 
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tent point de 1 aimer. Il leur parur 
encore en vie le troifieme jour : les 
divins Prophètes ayant prédit cela de 
lui y^Sc mille autres chofes. De - là 
vient que la race des Chrétiens dure 
encore depuis ce temps-là. 

Suétone {a) parle de Jefus-Chrift 
fous le nom de Chrijlus. Tacite {b) 
feit mention de la mort de J. C. arri- 
vée fous Tibère & fous Ponce-Pilate* 
Plîne le jeune (c), dit que J.C.iétoic 
honoré comme Dieu parmi les Chré- 
tiens de fon temps , ajoutant que ces 
Chrétiens étoient de fort honnêtes 
gens qui n a voient de but que leur 
attachement pour leur Religion, Les 
Chrétiens adorent le Crucifie , dit Xa- 
citn^ & ils vivent félon fes Loix. Ju- 
lien , qui ne peut s'empêcher de recon- 
iioître les Miracles & la Vertu de J. C. , 
ne fait qu'en relever l'éclat en s'effor- 

Snt de l'obfcurcir. Malgré tout le 
uit qu*on en fait, dit-il [d) ^ pen- 
dant tout le temps que J. C. fut fur 
la Terre, il n'y fit rien de confidéra- 



(a) In Ctaud. 

ib) Ann. 15. 

\c) Lib, 10^ Ép. 57. 

{d) Cyr. Alex. Conu M. 
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ble , à moins qu'on ne regarde comme 
une grande merveille d'ouvrir les yeux 
aux aveugles, de guérir des impotens, 
& de délivrer du pouvoir des malins Ef- 
prirs quelques perfonnes qui en écoient 
poflréclées. Le témoignage de Cclfe, 
comme on le peut voir dans Origcm^ 
$*y accorde avec la narration des- Ëvan- 
géliftes fur la naifTance de J. C. , fur 
fa retraite en Egypte , far les courfes 
qu'il fit avec fes Difciples , fur fts Mi- 
racles & fur fa mort. 

D'où tant d'Incrédules avoient-ils 
appris, comme les Fidèles,- les prin- 
cipaux faits qui regardoient J. C. & 
fa Réfurredlion , fi les Difciples & fes 
Apôtres n'avoient point écrit fbri Hif- 
toire. Les premiers Difciples de J. C, 
les premiers Prédicateurs de l'Evan- 
gile, qui durent avoir en vue de ré- 
pandre la Religion qu'ils avoient ap- 
jirrife & qu'ils annonçoient , ont fans 
doute employé dans ce deflfein les 
voies les plus convenables. Or de rou- 
tes ces voies, la plus propre & la plus 
néceffaire étoit de laiflTer par écrit le 
précis de ce qu'ils avoient appris, & 
de ce qu'ils annonçoient. On ne peut 
donc nier férieufement que les Difci- 
ples & les Apôtres de J. C. n'ayent 
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écrit fou Hiftoire ', à moins qu'on né 
ibic capable de nier , fnalgré le con- 
fentemenc de tous les Peuples qui 
ont oui parler du Chriftianifme , qu'il 
n'y ait eu fur la Terre un homme qui 
fe nommoit Jefus : il faut donc regar- 
der les Ecrits , qui portent le nom dos 
Evangéliftes & des Apôtres, comme 
leurs véritables Ecrits, comme des Li- 
vres authentiques. 

Dira-t-on que ces Livres ont été fup- 
pofés ou falfinés ? Mais ils ne lont été 
ni pendant la vie des Evangéliftes & 
des Apôtres , ni dans les fiecles fui- 
vans. Certainement , ils ne l'ont pas 
été pendant la vie des premiers Mi- 
niftres de l'Evangile. Occupés du foin 
de l'annoncer, ils fe répandirent par- 
tout. Il n'y eut donc ni faux Apôtres , 
ni Ecritsfuppofésqui^flentleur échap- 
per. L'audace des uns devoir ctre ai- 
lément confondue , & la fuppofition 
des autres bientôt découverte. U fal- 
loit que l'impofture difparût à leurs 
yeux. 

Les Livres facrés n'ont point été 
fûppofés dans les Gecles fuivansl 11$ 
ne l'ont pas été pendant que les origi- 
naux écrits de la main dei Evangélif- 
tes & des Apôtres , fè conferverent , 

K vj 
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parmi les Chrétiens. Tandis (ju*an fut 
a portée de confulter les originaux,, 
c*etoit comme fi les Ecrivains eux- 
incmes euflent été vivans. Et ces ori- 
ginaux fubùftoient encore du tenips 
de Tertulien. Parcourez , dit-il , les 
Eglifes Apoftoliques où fe lifent les 
propres Lettres authentiques des Apo* 
très. 

La fuppofition fe feroit-elle faite 
enfuite par une fociété particulière de$ 
Chrétiens ? Mais il étoit impoffible 
qu'une fociété particulière en imposât 
au refte des Chrétiens qui fe féroient 
élevés contre les Auteurs de la fuppo- 
fition ou de la falfification. Se feroit- 
elle faite par le concert de tous les 
Chrétiens ? La chofe eft incroyable : 
une abfurdité fi groflîere fe réfute d'el- 
le-même. Les ennemis déclarés du 
nom Chrétien n eufTent pu faire en ce 
genre ce que les Chrétiens même ne 
pouvoient exécuter. Après cela peut- 
on refufer de reconnoître l'authenti- 
cité des Livres facrés du Nouveau Tef- 
tatnent ? 

Aufli cesX.ivres ont été cjirés dès les 
premiers temps , & par les défenfeurs, 
& par les ennemis même de la Reli- 
gion Chrétienne, On les a conftam-* 
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ment lus en public & étudiés en par- 
ticulier.;;Toutes les Seftes , tous les 
Partis j malgré la différence de leurs 
fentimens , ont appelle à leur témoi- 

fnage dans les difputes. Jamais ces 
ivres n'ont été accufés ni de fuppo- 
fition , ni de faUiâcation par les per-^ 
£>nnes que Tonaexcomniuniées , quoi- 
que ces perfonnes fe voyant retran- 
chées du corps de TEglife , eufTent eu 
un il grand intérêt à déclarer ce qu'ils 
en auroient appris ^ & à dévoiler l'im- 
pofture. 

L'authenticité des Livres de l'An- 
cien Tefl:ame«t étant inconteftable , 
les faits & les dogmes que nous y li- 
(ons à préfent font les mêmes que prê- 
chent les Auteurs qui écrivirent ces No- 
tes. Or la Réfurreâion de J. C. eft 
un de ces faits , un de ces dogmes. Les 
Evangéliftes & les Apôtres l'annon- 
çoient donc comme on fait aujour- 
d'hui. 

Cela pofé , demandons préfente- 
ment , auroient-ils été trompés fur cet 
article ? Le nombre & le caraftere des 
céinoins^ne permet pas de croire qu'on 
leur ait fait illudon. Ce nombre eft 
plus grand qu'on ne s'imagine. L'A- 
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pôrre des Gentils nous atTure * qaaa 
temps où il écrivoit , il reftoit encore 
au monde la plus graiide partit àts 
cinq cens frères qui virent tous Jtfuf' 
Chrijl après fa Réfurreftion. Ce grand 
nombre de témoins , mérite d'autant 
plus de créance , qu'ils ne dépofent 
rien dont ils ne fçach^nt la venté pic 
eux-mêmes. ,Qae dis-je ? €es témoins 
n'alFurent pas fimplement qu*Us ont 
vu J. C. après fa RéfurreAion t plu- 
fieurs déclarent qu'ils l'ont vu fouvent 
& familièrement ; qu'ils l'ont vuafles 
lotig temps pour fe convaincre que ce 
n éroit ni illufion , ni "imagination; 
qu'ils Tout vu pendant quarante jours, 
qu'ils ont mangé & bu avec lui; qu'ils 
lui virent faire plufieurs merveilles; 
qu'il leur promit que ceux qui croi- 
roient en lui, chafleroient les Dé- 
mons, parleroient des Langues nou- 
velles , manieroient fans danger les 
ferpens \ que ce qu'ils avaleroient de 
venimeux , ne leur feroit aucun mal ; 
qu'ils auroient le don des guérifon»* 
miraculeufes , & que l'impofition de 
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leurs mains rendroic la fancé. Ces té- 
moins ajoutent qu'un d'entr'eux, sV 
piniatrant à ne point croire la Rcfur- 
reâion de J. C, , ce divin Sauveur lui 
donna toutes les preuves fenfibles » 
que la vue , l'ouïe & lattouchement 
peuvent fournir j qu'il leur promit de 
Jts revêtir du pouvoir d'en-haut: qu'a- 
près avoir reçu fes derniers ordres, 
ils le virent monter au Ciel ; & qu é- 
ta»t retournés àWérufalem , ils y re- 
çurent, en conféquence des promefTes 
de Jefus-Chrift, les Dôn^ du Saint- 
Erprît. 

, yoûk ce que difent les témoins de 
la Réfurreâîon de J. C. Tout cela ne 
feroit-il qu'une illudon des fens ou le 
fimple jeu de l'imagination ? Eft-il 
poflîble que pendant plufîeurs femai- 
nes le même objet foit revenu , que 
tant de perfonnes aient vainement cru 
manger , boire avec lui , l'entendre , 
le voir .monter au Ciel , & recevoir 
faccompUflement de fes promeflTes? Il 
eût fallu que les Apôtres euflfent été 
des vifîonnaires & des infenfés. Et ils 
ne pafTerent jamais pour tels. Leurs dif* 
cours , quoique fans art Se fans étude , 
font graves, judicieux, vifs Se tou- 
chans. 
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Les foupçonnerioQS-noas d'avoir fé-' 
duit les Peuples? i*. Ils étoient inca- 
pables d'avoir cette intention ^ & i^. 
ils n auroient pu y réuflîr quand mè^ ] 
me ils l'auroient voulu. Des hommes ' 
qui auroient été des féduâeurs n au- 
roient pas donné un fyftème de Reli* 
S ion qui renferme des idées £ élevées 
e l'Etre fuprcme , & un corps de mo- 
rale (i excellent : car toutes leurs le- 
çons ont pour but de nous faire ai* 
mer Dieu , de recommander la vertu 
& de faire trembler les pécheurs. Ib 
étoient tous d'une vertu fans tache & 
non fufpe£te. Ils ont tous donné leur 
vie pour attefter la foi en Jefus-Chrift 
& en fa Réfurreftion. Où a-t-on trou- 
vé des gens qui veuillent mourir pour 
foutenir qu'ils ont vu ce qu'ils n'ont 
point vu en effet ? 

Rappelions-nous ce que nous avons 
dit. Des que nous devons recohnoître 
que la Refurredion de Jefus-Chrift 
n'eft pas une illufîon , il faut conve- 
nir que la Religion Chrétienne eft 
vraie. Ce fait eft revêtu des caractères 
d*une évidence morale , à quoi tous 
les hommes fe foumettroient dans un 
autre cas. Les Livres qui renferment 
ce dogme font reconnus pour exiftans 
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par les plus grands ennemis de la Re- 
ligion : ces Livres ne fçauroient avoir 
été fuppofcs ni falfifics pendant la vie 
des Apôtres , ni dans les fîedes fui- 
vans : le nombre , le caraftere, la qua- 
lité des témoins du fait ne permet- 
tent point de foupçonner d'avoir été 
féduits , ni d'avoir voulu féduire. Donc 
il faut convenir que la Religion Chré- 
tienne eft vraie. Et nous devons en 
convenir avec d'autant plus de con- 
fiance 5 que la chofe étant de la der- 
nière importance , la divine Provi- 
dence infiniment fage n'a pu permet- 
tre qu'un témoignage des plus con- 
vaincans, & auxquel les hommes fe 
rendroient en tout autre cas , fe trou- 
vât faux. 
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SUR LA DIVINITÉ 
DES LIVRES SAINTS. 
* £xtr. de la Religion naturelle & révélie. 

V^BTTE divinité s'érend à toutes & ï 
chacune de leurs parties , en ce fèns, 
que tout y eft non-feulement vrai , mai$ 
la vraie parole de Dieu. Les Auteurs 
ont été infpirés , & cette inCpiratioa 
n'a jamais abandonné ces Ecrivains 
durant leur travail, enforce qu'ils ont 
été non- feulement exempts d'erreur ^ 
mais les organes même des volontés 
de Dieu. Tous ceux qui embrafferent 
le Chriftianifme dans les premiers 
temps tinrent le dogme de la divinité 
à^^ Ecritures : les Pères de l'Eglife 
dans leurs Ouvrages , & les Fidèles 
dans leurs affemblées regardèrent conf 
tamment ces faints Livres comme la 
pure Parole de Dieu. Jefas-Chrift & 
fes Apôtres a voient rendu témoignage 
aux Livres de l'Ancien Teftament: ils 
avoient cité , adopté , expliqué les vé- 
rités contenues dans ces Livres. L'inf- 
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piration des Livres du Nouveau Tef- 
camenc fe prouve par les qualités de 
ceux qui en ont été les Auteurs. D Sa- 
bord ces Livres font véritablement des 
Ecrivains dont ils portent les noms , 
& ces Ecrivains étoient des hommes 
qui fe donnoient pour les Envoyés de 
Dieu', qui difoient que Jefus-Chrift 
leur avoir communiqué fon efprit , 
qui , pour gage des promefTes qu'on 
leur avoit faites , opéroient fans cefle 
des Miracles, Or aes hommes de ce 
caraftere ont dû être regardés comme 
parlant &c écrivant au nom de Dieu , 
comme n'avançant rien que de très- 
conforme aux volontés de Dieu : leurs 
Livres ont du être coniparés & égalés 
pour l'autorité à ceux de l'Ancien Tef- 
tament; & ce font -là, en effet, les 
idées que conçurent tous ceux , qui , 
dès la naiflance de TEglife embralfe- 
rent le Chriftianifme. Ils ne doutè- 
rent pas que les Apôtres n'euffent été 
înfpirés en écrivant , & que tous^leurs 
Ecrits ne continflTent la pure Parole de 
Dieu. 

En fécond lieu , les Livres du Nou- 
veau Teftament font véritablement 
des Auteurs dont ils portent le nom. 
On le prouve par la tradition de tous 
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les Ecrivains poftériears qai ont 
joars reg^dé ces Livres comme 
des cinq Apôtres & de deux ] 
pies, fçavoir, de Pierre, de Pau 
Machîea, de Jean ^ de Jacques , d 
& de Marc. Les Pères des pre 
fiecles citent des paflages de ce 
vres* Où les avoient-ils pris , 
dans les Ouvrages de ces Apôr 
de ces Difciples. Les Pères du C 
fiede nomment ces Apottes l 
I^ciples comme^ Auteurs de ce 
vres : comment pourroit-on 
qu'ils enflent été trompés , ou 
euflent voulu tromper les auti 
Êiifant cette attribution ? Con: 
fbr-tout fe perfbader, que les E 
adreflces a certaines Eelifes ne 
pas été de ceux dont elles porte 
noms ? Comment imaginer qi 
enflent été fabriquées , puifque (: 
Feuflent été , les Fidèles de ces 
fes n'auroient pas manqué de i 
crier , & de dite, par exemple 
Paul ne leur avoit point écrit , 
ne lifoit point ces Lettres dar 
affemblées ? Gtc argument a une 
fupérieure. 
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SUR LES OBJETS 

D E L A F O I, 

l^v'l^S NE SONT POINT JBM 

(COiîiT;iL Adiction avec la 

RAISON. 

La Foi jujiifiée de toute çontradiSion 
avec la Raifoij^ ; ^ tlncréduVué en 
iContradiSien avec la Raijon j dans 
/es raifonnemens contre Iq. Révélation^ 
Faris 1761. 

JL B s Incrédales ^e ces derniers temps 
ont voulu mettre U foi en oppofition 
Avec la raifon. Fiers de leurs connoif^ 
fances , & jaloux éxceflîvement de 
leur liberté, ils ont prétexté , pour ne 

J»as croire > l'impoifibilité de concilier 
es myfteres avec les premiers princi^ 
fîtes des vérités : ce Q'eft-là qu'une iU 
a(}on qu'un procédé de fauffe Philo* 
fbphie. Voici le plan de toute la doQ«> 
trme qu'on doit leur oppofer. 

Il y a une diftinftion très-réelle en- 
tre ce qui eft au-delTus de la raifon , 
& ce qui eft contre la raifon. Diea 
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ne peut propofer aux hommes ^lei 
points de foi qui contredifent les b- 
mierés de la raifon: c'eft lui-même 
qui leur a donné ces lumières pont 
leur fervir de guide & de flambeaa: 
mais les Myfteres qui font les penfées 
de Dieu , les attributs, de Dieu , le$ 
fecrets de Dieu , n'ont pu , ni dû être 
foumis à la raifon. Il n'eft pas donné 
à l'homme de fonder les profondeurs, 
de Dieu : c'eft affez pour l'homme dô, 
fçavoir, qu'il n'y a point de contra- 
diâion manifefte entre ces Myfteres 
& la raifon, entre ces vérités divines 
& les connoiflances naturelles de Tef- 
prit humain. 

Telle eft la pofition où fe trouve 
tout Fidèle. Nul Incrédule, procédant 
félon les règles d'une faine dialeâi- 
que, ne peut convaincre le Chrétien 
Catholique de croire des articles qui 
• bleffent les droits eflentiels de la rai- 
fon. On propofe les Myfteres fubli- 
mes de la Trinité, de l'Incarnation, 
de k'Euchariftie , &c. Et dans aucun 
de ces dogmes , il n'eft poflible de 
faire voir que la raifon foit obligée* 
de s'abandonner elle-même , & de re- 
noncer aux notions des premières vé- 
rités. 
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Les Incrédules prétendent qu'on 
doit démontrer par Icvidence de l'ob- 
jet , que les Myfteres font conformes 
à la raifon : prétention déraifonnable 
& injufte. La raifon hun^aine fuflSt 
pour affurer que les Myfteres ne con- 
trarient point les lumières naturelles; 
mais elle ne fuflSt pas pour pénétrer 
les Myfteres en eux-mêmes, pour en 
expliquer la nature & les rapports. 
Ces objets , entant que révèles , fer- 
vent à l'exercice de la foi , non aux 
recherches & à la curiofité d'une in- 
telligence aufli bornée que l'eft celle 
de l'homme. 

De ce qu'on ne peut pas démontrer 
par l'évidence de l'objet j la confor- 
mité des Myfteres avec la raifon, il 
ne s'enfuit pas que les termes defti- 
nés à exprimer ces Myfteres , foient 
des termes vuides de fens , dès façons 
de parler inintelligibles. On ne peut 
melurer la hauteur des Myfteres, maisr 
on l'apperçoit : on n'apprécie pas au 
jufte ces grandes vérités , mais on les 
diftingue de tout ce qu'elles ne font 
pas ; on les diftingue les unes des au- 
tres. La foi a un langage qui lui eft 
propre, & qigifufEt pour Tinftrudion 
des fidèles. 
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On a voalo , dans ces derniers temM . 
oppofer la Religion natnrelle à la Ke- 
l^on révélée : entreprife formée fpé* 
cialemenc par l'Auteur du Livre dti 
Maurs. Cet Ecrivain artificieux exalte 
le culte établi fur la raifon , afin d< 
décréditer le culte fumaturel \ mais c( 
projet mal conçu ne peut fe foutemi 
dans l'exécution. La Révélation, biei 
loin d'être oppofée à la Loi naturelle: 
ne fait que l'appuyer , la développer; 
rédaircirj en faciliter la pratique & 
la rétablir dans tout fon Inilre. 

Un antre fubterfuge des Déifies < 
eft de ne vouloir pas même examiaei 
s'il y a une Révélation divine j con- 
duite aufiî oppofée à la faine raifoi 
qu'elle eft dangereufe en elle-même 
Si Dieu a véritablement parlé potr 
manifefter fcs intentions , on efi: inex 
cttfable de ne prendre aucunes me 
fures pour reconnoître rexiftence,ré 
tendue > les qualités , les circonfiance; 
de cette parole , quand on les a exft 
minées. Cette réfiftance eft une injuri 
qu'on fait à la raifon. Au lieu de fui 
vre la méthode propre de la queftion 
on fe jette dans des fubtilités qui lu 
font totalement étrangères. La Reli 
gion révélée étant un rait> on ne peu 

fuiyr< 
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fiiivre dans rétude de cette Religion, 

3ae la méthode des faits j c'eft-à- 
ire, la voie du témoignage. S'il s a- 
gît de la révélation faite à Moyfe , le 
Pcntateuque préfente les témoins. 
Quels caradleres de vérité dans ce di- 
vin Livre ! Quelle frivolité dans les 
objections qu'on a imaginées pour les 
cxbfcurcir ! Quels rapports intimes de 
tous les Livres de l'Ancien & du Nou- 
veau Teftament avec ceux de Moyfe ! 
■ ' La Révélation contenue dans le Pcn» 
tateuque, eft confirmée par des Mi- 
racles. Les Déiftes ne peuvent, fans 
contredire la faifon y rejetter la preuve 

3\ion tire de ces faits j mais il eft jufte 
e leur expofer la nature , les quali- 
tés , Les conditions des Miracles pro- 
Î)renienc dits^ des Miracles qui ibnc 
a voix & le témoignage de Dieu , le 
fceau fie le fuffrage de Dieu. Il y a 
dans la queftion des Miracles le fait 
Se le droit. L'événement qu'on appelle 
miraculeux eft il inconteftablement ar- 
rivé ? Voilà le fait. Cet événement eft- 
il véritablement miraculeux ? Voilà le 
droit. On s'alfure de la vérité du fait 
par toutes les conditions qui font re- 
quifcs poui^la ^titude du témoi^ 
gnage. Si le Pentweuque eft démon- 
Tome IV. L 
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tré vrai , paj-ce que le cémoîgtiage reh- 
jdu en fa faveur eft au fuprcme degré 
de l'éyidencQ morale , les faits qa'il 
énonce ont le mcnie avantage. Quel- 
qu'extraordinaires qu'on les fuppofe, 
ils font démontrés vrais, ils foQt in* 
conteftablement arrivés. 

Il ne refte plus qu'à s^adurer de Iz, 
vérité du droit ; qu'à fçavoir û ces faits 
pnt le fceau de la Piviqité » -fi ce font 
de véritables Miracles. Mais peut-oa 
en douter, puifque toutes les condi^ 
tions qu'on exige pour de ycritables Mi< 
racles font exaâement remplies à Vi* 
gard de ces faits ? En effet , ce font 
des cvcnemens fenfibles & notoires, 
fupérieurs aux forces connues de la 
Nature ou à fa manière d'opérer y des 
événemens produits en confirmation 
d'une vente qu'on annonce comme 
émanée de Dieu. L'Auteur fait l'ap- 

{dication de ces règles au padage de 
a Mer rouge , aux prodiges arrivés 
dans le Délert , puis en détail , zxx% 
divers Miracles de l'Ancien & dn Nou- 
veau Teftament. 

S'il y a , comme on n'en peut dou* 
ter , une Révélation divine , une Re- 
ligion que Dieu aij annf^ncée & en- 
feignée aux hommes, il faut auç cçrcQ. 
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Religion foie intolérante par^rapport 
au dogme & à la morale. Il y auroit 
de rinconféquence à dire que cette 
Religion eft vraie, & qu'elle permec 
néanmoins d'enfeigner l'erreur. La vé* 
rite eft une , elle ne fubfifte point avec 
le faux , elle le condamne & le rejette* 
Voilà le tableau de l'Ouvrage enr 

Général : voici cjuelques traits répan- 
us dans les dix propodtions qui le 
compofent. 

Il s'agit de venger la foi du reproche 
de contradiSion avec la raifon. Bayle 2b 
fouvent rappelle ce point de contro- 
▼erfe. S'il avoir été de bonne-foi , il 
eut mieux fenti que perfonne la dif-» 
férence qui fe trouve entre les chofes 
fupérieures à la raifon, & les chofes 
iiredteraent contraires à la raifon. Les 
premières fonft celles que l'efprit ha* 
main ne peut comprendre \ les fecon-* 
des font celles qui préfentent des idées 
oppofées entr'elles. Bayle à répandu^ 
des nuages fur des notions fi claires. 
Il eft certain que nous ne voyons pas 
la conformité de nos Myjleres avec notre 
raifon; Se le Philofophe de Rotterdam 
en a conclu , que ces Myjieres nouspa- 
roiffent contraires à notre raifon^ 8c 
qu'on peut dite fimplement , qu^ ces 
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Myfleres font contre notre raifon. Deut 
ConcluGons évidemment trop étendues 
& par conféquent faufles. L'Auteur 
découvre au long & fubtilement cous 
les points de vue du fophifme : il ne 
laifle au raifonnement de Bavle , ni 
force , ni probabilité , ni ipouleur de 
vérité. 

C'eft déjà beaucoup que d'avoir d« 
farmé le chef des Efprits forts : il refte 
à combattre fes Partifans , qui s'écrient 
que les Myfteres de la foi révoltent la 
rai/on. L'Auteur a déjà fait voir que 
ces Nffyfteres ne font point en concrif 
diftion avec la raifon : « Mais lesMyt 
w rares de Tlncrédulité , reprend-il , ne 

V font-ils pas infiniment plus propres 

V à la révolter? Une matière éternelle 
f> & incréée , indifférente par fa na- 
»> ture au repos & au mouvement, & 
jj qui , fans aucun premier Moteur, 
» s'imprime le mouvement à eller 
9P même . . , . Une manière deftiruée 
>? d'intelligence , qui , par le concours 

V aveugle éc fortuit de les parties , pro 
fi duit la Terre, la Mer, les Cieux, 
if Se tout ce qui y eft contenu , opère 
>9 un chef-d'œuvre de fageffe , forme 
9} un tout où l'on découvre des prodi- 
V geç de proportion , d'gjrdrç, de com^ 
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fj binaifon, farts que rieri s'y démente * 
fini la produdion'de la Terre, ni 
j> la viciffitude des Saifons , ni U 
» cours réglé -des Aftres ?. . . Une ma* 
5> tiere qui penfe, qui réfléchit , qui 
^ compare , qui juge , qui raifonne 5 
jj, qui conclut, qui craint, quiefpere^ 
*> qui aime , qui hait , qui produit des 
j> volitions , &c. , & cela fans qu'on 
7> puiffe définir (î ces facultés intellec-» 
» tuelles font indépendantes du mou-* 
>> vement & dé Torganifation des par-» 
j> ties de la matière , ou fi elles en font 
99 le réfultat, parce que de l'une & de 
V l'autre fuppofîtion s'enfuivent des 
py abfurdités fans nombre 5 n'y a-t-il 
>> dans tous ces fyftêmes des Matéria- . 
>> liftes que des Myfteres , &C ne Jfont- 
»> ce pas plutôt des délires »> ? 

1^. Pour qu'on pût montrer de k 
contradiftion dans les Myfteres de U 
foi , il faudroit que les idées qu'on a 
de ces Myfteres, fulTent clairement 
connues & clairement oppofées en-, 
tr'elles. « Ainfi ir n'y a point de con-! 
f> tradiaion, qu'une même nature nu-^ 
,> mérique &: indivifible , foit corn* 
99 muniquée a trois fubftances , trois 
» hypoftafes , ou trois perfonnes ». 
Si vous me dites que ces termes do 
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msTzre & àefihfiànce ne vous préfen» 
rear pis i refpric d'idée daice & dit 
nnile; j'en conviendrai avec vous, 
& i'ivoaer3.i comme voas , que f ap^ 
perçois la nrofondenr , mats non pas 
la contraiiâion. Car, enfin , pourau'il 
ne le rriKive aucune conrradiclion dans 
la doctrine des Myfteres , il n*eft pas 
DCcelTaire qa'on ignore parfaitement 
ce c|ue hgnibent les termes deftinés ai 
les énoncer : il fu£t qfie ces termes ne 
ibient pas vaides de fens & tout-à« 
&it inintelligibles. 

fiivle a fait les derniers efforts pour 

{'touver qu'il y a des difficultés mfo 
ub!es contre les Myfteres de la Reli- 
gion, Miîs qu'on prenne la quintef- 
ienceide la plupart A^% objeftions qu'il 
a raireîiiblces , qu'on y regarde de près, 
& Ton verra qu'elles ne roulent que 
fur des fyiK-mes qu'on a imaginés pour 
expliquer la manière (Titre A^s dog- 
mes, ou le comment & \e pourquoi. Or 
on ne peur faire valoir contre la Re- 
ligion les difficultés qui n'attaquent 
que à^s fvllèmes. Bien plus , on ne 
peut produire contre les dogmes au- 
cunes objeâions qui foient véritable- 
ment infolubles. Et quelles feroîenr 
ce« objections ? Les tireroit-on du fond 



desMyfteres ? Il a été prouvé qu'on né 
peut démontrer de vraie contradic- 
tion dans les objçts qui font au-sieCTus 
de la raifon ^ tels que les DoetAes &c 
les Myftetes de la foi. Puiferôit-ou 
ees difficultés, prétendues infolubleSj 
dans la comparaifon qu'on fe permet* 
troit de faire des vérités naturelles 
Connues V avec ce qu on propofe com- 
me des vérités d'un ordre furriaturel ? 
Mais les vérités naturelles font ou né- 
celTaires ou contingentes î dans lie pre- 
mier cas , il eft impoffible. de trouvet 
la moindre conttadiétion e;ifre les vé- 
rités & les Myfteres. Dieu eft égale- 
ment l'auteur des unes &: des autres} 
Se fa volonté eft imniuâfbje à Tégard 
des principes nçce(raires5 rel 5 p^trexem-» 

Pie , que ceux de la Géométrie > de 
évidence , des règles primitives de U 
morale. Dans le fecpnd cas , qui eft 
celui des vérités contingentes , il eft 
certain «< que ces vérités ne peuvent 
M tirer à aucune conféquen^e contre U 
ti vérité des Myfteres de la foi , quel-* 
M qu*oppofées qu'elles y puifTent «rre^ 
» Car l'ordre que Dieu a librement 
s> établi dans la Nature , montre bieil 
n fa puifTance , mais il ne la borne 
» pas • . é . Ainfi lorfque la foi m'en- 
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j> feigne qu'une Vierge , fans cetféc 
» d'crre Vierge , a eniFanté , Toppofio 
j» tion qu'a cerre vérité à ce qui fe 
» paft dans l'ordre que Died a éta- 
» bli , { ce qui eft ccwitingent , c'efc- 
» à-dire , tel que Dieu auroic pu ea 
j> établir un autre , ) ne forme pas une 
7> difficulté infoluble ». 
■ LeDéifte voudroit fe maintenir dan» 
le droit de n'examiner, ni de recon- 
noître la Religion i;évélée , & l'Auteur 
lui démontre qu'il ne peur > fans une 
contradiction manifefteavec la raifon, 
1*. refufer l'examen de cenequeftion: 
Y a-t'il une Refigion révélée? 2^. Re- 
fufer de fe rendre à l'évidence morale 
des preuves, de la Révélation divine. 
Cet article comprend les traits eflen- 
tiels du grand tableau de la Religion 
révélée , de la vérité & de la divinité 
des Ecritures, du témoignage rendit 
par une Nation qui s'eft perpétuée, 
& qui fe perpétue encore malgré les 
cataftrophes & la révolution des fie- 
cles. L'Auteur- a raflTemblé fous ce 

f)oint de vue la réponfe aux principa- 
es objedions formées contre nos faints 
Livres. 
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MATIERES DIVERSES. 
SUR? LES RECHERCHES 

DE r A N T I Q U I T É, 

é rpccajion des Mémoires de Littéra-- 
tare de t Académie des Infcriptions 
& Belles-Lettres j Tome IV'. Paris 

JLis recherches de l'antiquité font 
depuis long-temps une fource féconde 
de Diffisjrtations que les Sçavans n'ont 
pas encore épuifées, & qu'ils n'épui- 
leront même jamais , parce que cette 
fource augmente à mefure que les fîe- 
cles s'écoulent. Dans les premiers âges 
du monde , il falloir fans doute moins 
de connoiflances qu'il n'en faut à pré- 
fent pour faire un Sçavant. Mais que 
fera-ce dans les fiecles poftérieurs. Car, 
comme l'antiquité nous occupe au- 
jourd'hui , ainu nos Ufages , nos Arcs^ 
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ôc nos Mœurs donneront quelque joor 
de l'occupation à la poftérité. Un joot 
viendra qu'on érigera des Académies 
pour rechercher dans nos Monameoi 
& nos Livres , alors rongés de vers, 
quelques veftiees de nos Coammeii 
Mille connoi(^nces que nous négli- 
geons d'acquérir, parce que n«u Içs 
méprifons , paroîtront alors intéreflan- 
ces & curieufes. Les plus fimples oa- 
ces de nos moindres ufages devieO' 
dront des Monumens précieux » & on 
appellera fçavant un homme qui fçaiua 
prouver , par quelques paflages de nos 
Auteurs , comment nous nous habil- 
lons , fi nous mangeons afiîs ou cou- 
chés , quelle efpeçe de chaulTure nous 
Î)ortons , de quelles armes nous nous 
ervons , quels font nos jeux & nos 
amufemens. Or fi dès à pc^fent, la 
fcience de l'antiquité accable notre 
mémoire , & furpafTe déjà la mefure 
du travail dont nous fommes capables, 
comment feront les Sçavans des fiedes 
à venir ? 

Mais comme la plupart des goûts 
dépendent du caprice des hommes, 
& font par conléquent fujets à de 
grandes révolutions , peut-être ce goût 
d'antiquité qui domine fi fore aujou^ 
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J'hui , paflTera-t-il entièrement avec 
aoiis. Il ne paroi t pas qu'il ait eu beait- 
:oup de Partifans chez les Grecs , ni 
liez les Romains , quoiqu'ils eufTenc 
taflî leurs Anciens : ils étcient appa- 
emment ou moins laborieux , ou moins 
Qtieux que nous , & peut-être le fera- 
•on encore moins à l'avenir. 

Pour nous , nous pouvons nous van** 
er,de porter le goût de ce genre de 
bience aufli loin qu'il peut atler. Un 
Eçavant de nos jours s'applaudit ^ quand 
iprès pluGeurs veilles laborieufes , il 
:roit avoir trouvé ufte explication vrai* 
'emblable de quelque vers obfcur y ou 
l'un paflage équivoque d'un Ancien. 
[Jhe Médaille découverte paflfe pour 
m tréfor. Un fçavant Commentaire 
mmortalife le Commentateur. Que 
le volumes dç toute efpece fur l'an- 
iquiré. Il y en a de quoi faire de gran- 
les Bibliothèques , ians que te Public 
m paroifle encore fatigue, ni lesSça- 
nnts épuifés. Ceux-ci cependant ne 
"ont pour l'ordinaire que répéter ce 
jue d'autres Auteurs ont déjà dit avant 
îttx. D'autres fe cqjltentertt d^ tra- 
laite en une autre LaAgue les recher- 
ches de quelques Anciens. Mais tous 
ne laiffent pas d'être également applaii^ 
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de rAcadémie des Infcriptions & 
les -Lettres , qu'il n'en eft poii 
meilleur que les DifTercations q 
a donné depuis plaHeurs année 
multitude des fujets ne nous pe 
tant pas de rendre compte de t( 
nous nous bornerons à l'analyfe 
fuivante : elle eft fi curieufe , i 
vante & fi judicieufe , que nous 
drions la copier ici toute entière 



DISSERTATION HISTORK 

Sur f ironie de Socrate y fur/on pn 
Démon familier ^ & fwrfes Ma 

JVl. l'Abbé Fraguier, qui eft 
teur de cette DiflTertation , rappro 
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réduit toute fa Differtation a trois ar- 
ticles. Dans le premier , il explique 
ce que c'ctoit que Tironie de Socrate : 
dans le fécond , il nous apprend ce 
que c'étoit que fon Démon familier j 
Se dans le troifieme, il fait une expo* 
ficion de fes Mœurs. 

« L'ironie , dit TAuteur , n'eft pla- 
I» cée nulle part fi heureufement qu a- 
»vec des hommes qui , s'attribuant 
» un mérite qu'ils n'ont pas , fe font 
» un métier utile de gâter les efprits 
» & de pervertir les mœurs. Au temps 
»*de Socrate ,. on vit paroître des honv 
» mes faftueux qui , prenant la place 
» des premiers Sages de, la Grèce > 
» avoient une conduite entièrement 
^ oppofée. Car 3 au lieu qu'éloignés 
^> de l'avarice & de l'ambition , Pitta- 
>i eus , Bias , Thaïes , & les autres ne 
i» s'occupoient que de fcience j ceux-ci 
w ambitieux & avares , s'îmriguoient 
» dans les affaires du monde , & trà- 
ïj fiquoient de leur prétendu fçayoir. 
« Ils fe nommoient Sophiftes : ils al- 
-p loient de Ville en Ville , ils s'y fai- 
» foient annoncer comme des Ora- 
.» des i. ils marchoient accompagnés 
jt ^*\ine foule de Pifciples , qui , par 
V une efpece d'euchanteluent , abat>» 
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» donnoient le fein de leurs paten* 
» pour fe livrer à ces Maîtres orgueil- 
ï> leux , qu'ils payoienc bien chcre- 
*j ment , & qu'ils refpeâroient à un tel 
»> point, que félon l'exprefiSon de Pla- 
i> ton, ils les euflent volontiers portés 
jj fur leurs têtes. Il n'y avoir rien que 
i> ces Dodteurs n'enfeignaflent , Theo- 
» logie , Phyfique , Morale , Arithmé- 
»> tique , Aftronomie , Grammaire , 
j> Mufique , Poéfîe , Rhétorique , Hif- 
» toire. Ils , fçavoient tout , & pou- 
» voient tout erifeigner : leur fort ctoit 
» la Philofophie & l'Eloquence, ils 
» avoient certaines leçons dont le prix 
» étoit fixe ; & bien que Socrate ba- 
3> dine à fon ordinaire , quand il fe 
>> plaint de ce que le Sophifte Pro^li- 
» eus ne lui a enfeignc fur les finefles 
>> de la Langue , que ce qu'il en mon- 
» troit pojLir une drachme , réfervant 
» la leçon de cinquante drachmes pour 
» les Ecoliers riches qui en pouvoient 
w faire la dépenfe , on voit néanmoins 
s> par-là que ces Vendeurs de dodbrine 
» avoient de la marchandife à tout 
» prix , de n'enfeignoient rien fans a^ 
» gent »ï. La plupart fondes fur Tigiio- 
rance d'autrui , plus que fur leur ca- 
pacité , fe piquoient de répondre fut 
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le champ à toutes les queftions qu'on 
pouvoit leur faire. La Dialediqae 
étoit Ce qu'ils fçavoient le moins. On 
n'apprenoit avec eux qu'à flatter fes 

Eaflîons, & à dominer dans ces aflem- 
lées tumultueufes ou la raifon & les 
rçgles de l'équité ne font prefque ja- 
mais écoutées. 

Socrate étoit d'un caraâere tout op- 
pofé. « Il étoit fort laid , & outre fa 
» laideut, il avoit quelque chofed'hé^ 
•• bêté & de ftupide : tout Tair de fa 
«tperfonne, qui n'avoir rien que de 
» rrès-commun & de très-pauvre , ré- 
» pondoit parfaitement à l'air de fon 
» vifage. Il alloit toujours nuds pieds ^ 
»t il n'avoit rien vu , & à peine étoit- 
•• il forti d*Athenes ; il paroifToit inepte 
f» à tous les emplois de la République »w 
Quel homme , s'écrie ici l'Auteur , 
pour entrer en comparaifon avec des 
Adverfaires auflî accrédités que les So- 
phiftes ? Cet homme cependant en- 
treprit de décréditer, dzns Tefpritdes 
jeunes gens , l'impreflîon que l'élo- 
quence des Sophiftes y faifoit chaque 
jour : mais n'efpérant pas y réuffir par 
la voie de la difpute ordinaire , quoi- 
qu'il eût la raifon pour lui ; ni par l'é- 
loquence même , quoiqu'il en eût beau.- 
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coup, il prit le parti de Tironie. Il 
afFeda de cacher fous une rufticité & 
une ignorance apparente , toute li 
beauté & toutes les richerfes de foa 
efprit. Dans les conférences publiques 
qu'il avoir avec les Sophiftes 3 feignam 
d'ignorer ce que les Sophiftes ignpreat 
eux-mêmes , il les réduifoic à desié- 
ponfes courtes & précifes fur des pfo- 




leur incapacité. M. l'Abbé Fragui^ 
cite plu(ieurs de ces traits ironiques 
que Socrate fçut fi bien en:i ployer, & 
s'il fait admirer, l'efprit de ce Philo- 
fophe, il nous fait en cela même ad- 
mirer le fien , par le tour ingénieux 
qu'il a fçu donner à des choies qui 
paroiflTent fort fimples dans les Au- 
teurs dont il les a tirées. 

» Le prétendu Démon de Socrate, 
» continue l'Auteur , eft encore une 
»> fuite de fon ironie : il avoir une pru- 
w dence exquife , & jugeoit très-faine* 
w ment de l'avenir. Mais, comme fur 
w l'avenir, quelque pénétrant que l'on 
a> foit , on ne peut avoir qu'une lu- 
w micre moins claire & moins sûre 
#* que la fcience , & moins obfcwe 



» auflî que Tignorance j cette lumière 
»que les Philofophes appellent opi* 
«nion , Socrate l'àppelloit fouvent 
» J'eufiêifiof , & cela tres-vraifemblable^ 
wment , parce qu'elle eft entre la 
«icience parfaite & l'ignorance abfo 
» lue. Il faut encote obferver que So- 
» crate ne dit pas qu'il ait un Démon 
1» ftoiiliêr, quoiqu^l le pût dire dans 
-•» le mênïe fens que Tintée emploie 
» pour ce mot , pour fignifier ce qui 
» penfe daiTS nous , J'eufjLovot tmKop ^ 
^ Ddmonem domeJUcum : to nytfJioviKof 
p ce qui fert à nous conduire ». Il a 5 
dit-il , Buov Ti ij J^etifÂOfiof ^ûùvtjv o-ftiAîttv f 
(letfTi/uLtiv y quelijue ehofe qui tient du di^ 
vin y & d* une nature fupérieure. Il entend 
Dne voix j il voit un Ji'gne j il fe fenc 
injpiré à la façon des Devins^ 

M. l'Abbé Fraguier après avoir éta- 
bli cette heureufe conjecture , la prou- 
ve, ou, pour mieux dire , la démon- 
tre par plufieurs traits d'érudition qui 
iie laiffent aucun deute dans l'efprit 
des Leâreurs; après quoi il conclut 
cet article de la forte : « Le Démon 
» de Socrate dont on a piÉ||c fi diver- 
» fement , jufqu'à mettr^n queftion 
» fi c'étoit un bon ou mauvais Ange , 
»fe trouve donc avec beaucoup de 
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SI vraifemblance réduit à n'être ptdl 
ii déformais que la prudence & la & 
M gacité de Socrace a percer dans Tl- 
9* venir, que Socrate paf utl tonrircH 
» nique ramenoit un pur inftinâ: Simt 
9> Ti ee7« fÀoifoL y qui , dans les Poètes 
» eft la fureur poétique , dans les De* 
»^ vins la fureur prophétique y 8c qui 
» les rempliiïant les uns & leâ atfcrei 
^ d'une illumination qui tient le roi- 
» lieu entre la fcience Se l'ignorance, 
*> les fait quelquefois rencontrer jutfte. 
» Voilà tout le myfteré. C'eft ce mè- 
» nie inftindt, ce goût dont on ne peut 
j> rendre nulle taifort précife , qui, fc* 
w Ion le même Socrate , dans la plu- 
» part des hommes , qui , fans Philo- 
w fophîe fe trouvent gens de bien , 

V produit la vertu plutôt que le vice% 
Enfin l'Auteur apperçoit l'ironie jut 

ques dans les mœurs de fon Philofo- 
phe. « Le caraftere ironique , dit-il, 

V ne fe bornoit pas dans Socrate à ca- 
« cher les lumières de fon efprit , il 
w voiloit jufqu'à fes vertus ; de forte 
»> que pour fe concilier la familiarité 
3» des jeune»Athéniens , & fe mettre 
M par-là plus à portée de les enlever 
» aux Corrupteurs & aux Sophiftés,iI 
M fe déguifoit quelquefois jufqu'au 
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» point de ne paroîcre pas infenfiblo 

• a la volupté.... Paf-là il s'infînuoi^ 
■ auprès d'eux , & fous le mafque d'amî 
»il devenoit le réformateur de leur» 
<|penfées & de leur'coniduite* Telle 
» étôît Minerve , quand fous la figure 

• d'un homme elle inftruifoit Té- 
» lémaque. On n'a pas lailfé dans lesf 
B (îecles fuivans de donner un mau* 
n vais tour à la conduite de Socrate. 
» Le plus grand ennemi de la volupté 
D a pafTé pour voluptueux*. .. Il flfhiiy 
t9 ajoute-t-rf , que fa mémoire foit pur- 

• g«e d*un reproche odieux dqnt Ti- 
» gnorance des hommes ou leur ma- 
» lignite a fouvent tâché de le flltrir •## 
L'Auteur le juftifie, en effet, par des 
témoignages fi inconteftables qu'on eft 
furpris de la licence de nos poètes mo- 
dernes qui ont ofé taxer ce grand hom- 
ine du plus honteux de tous les vices* 
Ariftophane , qui outra fi fort la li- 
cence du Théâtre , & qui y prodigua 
les obfcénités , n'ofa cependant jamais 
«traquer Socrare fur la pureté de fes 
mœurs. Melitus & fes autres accufa- 
teurs ne lui reprochèrent jamais rien 
fur cet article ; & cette preuve néga- 
tive qui eft fans doute très-forte , eft 
encore appuyée par des témoignage$ 
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Îiiodcifs des amis de Socrate , après 
efquels on ne peut pas raifonnaUe' 
ment douter de Tinnocence de h 
tnœùrSé 



SUR LES JUGE MEN$ 

DES SÇAVANS. 
PAR AT. B A 1 L L E T. 

Revus & corriges par M. delà Monnaye^ 
7 voL in-û^^k Paris ijzié 

hJ E fbut le grand defTein , renferma 
en fix Parties , qu'a voit entrepris Mi 
Bâillet , il n'a exécuté que la premiefc* 
& ce qui regarde le premier article do 
la féconde. Nous dirons ici que la 
première contient un Traité fur te 
jugemens des livres en général , & & 
les préjugés dans lefquels on les lit) 
les jugemens particuliers fur les priiH 
cipaux Imprimeurs , fur les CritiqucSj 
fur les Grammairiens &c fur les T»*" 
dudeurs. La féconde, les jugemcoi 
fur les Poètes , fur les Romans , &C 
La troifieme auroit été fur les Qio^ 
graphes , les Clironologiftes , les 
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Wiens. La quatrième , fur les Philo^ 

(ophes, les Mathématiciens, les Na« 

turaliftes , les Médecins. La cinquie-r 

me , fur les Jurifconfulies , les Cano* 

niftes , les Politiques , les Moraliftes, 

La fixieme , fur les Théologiens , les 

Interprètes de l'Ecriture- Sainte , le$ 

Aut^rs Eccléfiaftiqiies , les Scholaf-* 

tiques, les Ecrivains Afcétiques, les 

Liturgiques. Tel fut le plan qu'il en 

donna en 1^85 , dans l'Aveptiflemene 

au Leâreur. 

■ 11 faut rendre juftice à ce laborieux 
& infatigable Ecrivain : il étoit diffi* » 
cile de former un deflein plus grand, 
plus magnifique , ni en même-temps 
plus utile que celui-là , tel qu'il l'ar* 
Voir conçu : mais auffi faut-il ajouter 
^a'un deffein fi vafte n'étoit pas un 
feuvrage qui pût s'exécuter par un feul 
in^mme , quelque fçaVant 8c quelque 
laborieux qu'il fut. Si la difficulté d'un 
9avrage de cette nature ne confiftoic 
que dans la ledure infinie qu'il de- 
mande , peut-être ne feroit-il pas im- 
poffible à .un Ecrivain particulier à*en 
venir à bout par fes feules forces ; & 
dans cette étendue de connoilFance 
que M. Baillet avoir en fait de livres, 
PU croit pouvoir dire , qu il étoit plus 
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capable que perfonne de remplir foiF 
projer , comme lui-même Ta voit tracé] i 
mais un pareil projet exigeoit quel- " 
que chofe de plus que de la lefturei ■ 
éc demandoic un homme qui fut en < 
quelque forte univerfel , en quelque i 
genre d'érudition que ce fût, & qui. 

' joignît à une vafte lefture un difcer- ' 
nement prefque égal fur toutes les 
matières, & même une forte de goûti 
Or c'eft ce qu'il n'eft guère polfible 
qu il fe rencontre dans un feul homtne« 
C'eft beaucoup quand un particaUec 

« ^'eQ: rç;idu aOfez habile dans une Science, 
ou dans un Art , pour pouvoir enten- 
dre &c prendre du biais qu'il faut ce 
qu'en ont dit les Auteurs qui en ont 
traité , & pour être en état de s'énon- 
cer avec juftefle & exaditude dans le 
rapport qu'on fait des fentimens dif- 
férées & fouvent oppoféç de ces Au- 
teurs. Mais quel eft l'homme qui puiffe 
pofFêder tous ces talens en quelque 
genre de connoiflTance & de faculté 
que ce foit ? M. Bailiet le reconnut 
apparemment lui-même, & n'ofa pouf- 
fer plus loin' l'exécution d'un deflein 
qui demandoit autant d'Ecrivains par- 
ticuliers qu'il renfermoit de facultés 
différentes* 
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^ Mais s'il n'a pu remplir lui-mèmQ 
out fon deflein , du moins l'a-t-il 
lacé d'une manière à exciter le ^eb 
ie ççux (jui voudront le fuivre dans 
a carri^ç c}u'il a ouverte , & où il y 
laca colleurs beaucoup d'honneur à le 
ècondo^ ; il a taillé dans fon projec 
ne beiogne ample 6c belle pour le$ 
çavans futurs^ & il eft à fophaitei: 
u'il s'en trouve nombre d aflTez ha- 
lles & d'alTez laborieux pour mar-* 
tiec fur fes pas. Il ne s'eft encore 
couvé jafqu'ici que le feul M. Giberr, 
'on des ProfelTeurs de I^héçorique du 
i^liege Mazarin , qui ait q(é fuivre 
!yl. Bailler dans l'exécution de fon piro- 
et, en fe chargeant de ce qui regarde 
fis Oirateurs. Nous fou^aitons qu'il 
\£n trouve d'autres affez zélés pour fç 
Jurger de quelque partie de ce grand 
idifice^ 

. A l'égard de M. Baillet , voici Ig^ 
néchode qu'il a fuivie dans ce qu'il 
L exécuté a l'égard de? Poètes, Il Içur 
i donné à ttf>us , ou du moins à la 
daparc , chacun leur article particu^ 
ier , où après avoir mis leur nom à la 
;cte, avec une Note fur leur pays & 
ie fiecle où ils ont vécu , il rend compte 
^ geurç de leur Poéûe > des (itres de 
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leurs Ouvrages , du fuccès qu'Us ont 
eu , & de ce qu'en ont dit les Criti- 
ques, (bit contemporains, foie pofte- 
tieùrs à leur temps. Ces articles font 
plus ou moins étendus , feloii queb 
mérite des Poètes a plus ou t^roinsin* 
téreflTé l'attention des Critiqu^. Poat 
ce qui eft des principaux , tels qa Hio 
mère & Virgile & autres de ce rang, 
on traite de ce qui les regarde avec 
un grand foin & beaucoup de mé- 
thode. Par exemple , après avoir rap- 
porté dans un article exprès y les ja^ 
gemens avantageux qu'on a portés 
d'Homère; on rapporte d^ns un autre 
les jugemens délavantageux qui ont 
été portés du même Pocte , & l^s dé- 
fauts qu'on lui a reprochés en général. 
On expofe enfuite dans d'autres arti- 
cles , ce qu'ont dit les Critiques fut 
l'ordonnance de ces Poëmes , fur les 
mœurs & les carafteres de £es Perfon- 
nages , fur fes fentimens & fes penfées, 
fur fon ftyle & fon expreilîon. On y 
fait la difcLiiîionde chacun de ces deux 
grands Pocmes en particulier , l'Iliade 
& rOdyflee ; & enfin on y fait une 
hiftoire ou un jugement hiftoriquede 
fes Ouvrages. On l'étend plus ou 

moins 
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moins fur les autres Poètes , félon leur 
mérite 6c leur réputation. 
- Pour ce qui regarde le ftyle de M. 
Bailler dans cet Ouvrage , nous ne 
pouvons en donner une idée pliis jufte 
qu'en rapportant ce que M. de la Mon- 
noye en a dit lui-même dans la Pré- • 
face qu'il a mifeà la tête de l'Edition. 
Son Jtylcj dit-il , qui y par rapport au 
^ fujet y devoit être Jîmple j clair j & net y 
^correct plutôt qu élégant ^ ejl enflé y 
guindé y alembiquéj rempli de mauvaïfes 
phrafes & fur- tout d'idiot if mes : de fois 
à autre , cependant , on efi fur pris de trou*' 
' ver certaines tirades £ éloquence , même- 
fort belles. Nous ajouterons à cela qu'il 
fe trouve bien de l'inégalité entre tels 
& tels morceaux : il y en a de certains 
fort négligés : il y en a d'autres au 
contraire qui font écrits avec toute la 
délicatefle & l'agrément poffible. Tel 
eft en particulier celui de M. Ménage 
comme Pocte : il eft traité véritable- 
ment fur un ton malin auquel il n'eft 
{)as étonnant que celui qui en faifoic 
e fujet ait été fenfible ^ comme il le 
témoigna par TAnti-Baillet qui pa- 
rut à cette occafion j mais en même- 
temrps , ce morceau eft manié avec un^» 
fiiiene, un agrément & un fel qui* 
Tome IF. M 
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inalgré qu'on en ait , fait plaifir au 
Ledeur , toujours plus malin que bé- 
névole. Il y a dans cet article une lé- 
gèreté de pinceau dorft on ne foup- 
çonneroit pas M. Baillet : il eft plem 
de tours neufs & heureufement pla- 
cés j & dans les douze pages qu'il con- 
tient ,Ji eft toujours également foutenu 
depui&le commencement jufqu'à la fin. 
Si tous les articles de l'Ouvrage dç 
M. Baillet étoient écrits de ceftyle, 
la charité en fouffriroit fans doute, 
mais le goût d'un Leâeurquinecher- 
cheroit qu'à fe réjouir par une leânre 
vive & piquante , s'en accommode- 
roit fort. 

Ce fut cet article fur M. Ménage, 
qui produifit TAnti- Baillet impri- 
mé à la Haye en i(>88. M. Ménage 
fut obligé de faire imprimer ce livre 
hors du Royaume , parce que n'ayant 

f)oint voulu foumettre fon Ouvrage à 
a révifion des Cenfeurs, il ne put 
obtenir de permiflîon pour l'imprimer 
en France. C'eft ce que M. Baillet nous 
apprend dans fon livre des And , pu 
fatyres perfonnelles, à l'article de VAnti- 
Baillet même \ & ce fut cet Anti-BailUt 
•de M. Ménage qui donna occafion à 
iA. Baillet de faire la xecherche de 
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tous les Ouvrages qui avoient porté 
le titre d'Amij Se d'en compôfer ce- 
lui qu'il nous a donné fous le titre de 
Satyres performelles , & qui fait le 
feptieme Tome de l'édition préfente , 
dont les Enfans célèbres & les Auteurs 
déguifés fout le fixieme. Au refte , dans 
cet Anti-Maillet qiji contient deux^ro- 
lumes in-i i , M. Ménage a relevé plu- 
fieurs fautes confidérables de M. Bail- 
ler , & fuppléé à plufieurs chofes qu'il 
avoit omifes par rapport aux Auteurs 
dont il avoit jp^lé. 

Il feroit à fouhaiter que tout VAnti" 
Baillet ne contînt que à^s recherches 
d'érudition telles qu'il y en a dans 
an bon nombre d'articles , & que M. 
Ménage ne s'y fût point tant étendu 
fur des perfonnalités qii ne pouvoient 
intéreflfer que lui , tandis qu'il vivoit. 
Se qui , aujourd'hui qu'il" eft mort , 
n'intcrelTent plus perfonne. 

M. Ménage ne fut pas le feul en- 
nemi que fe fit M. Baillet par fes Ju- 
çremens des Sfavans : il y en eut nom- 
bre d'autres qui n'en furent pas moins 
choqués, mais qui, fans prendre les 
chofes fi vivenlent , fe contentèrent 
(de quelques eftocades poétiques qu'ils 
firent eUuyer à l'Auteur, M. Baillée 

M ij 
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auroit pu éviter ces inconvéniens , s*il 
s'en fût tenu au cirre de fon livre , 8c 
à la profeflion ouverte qu'il y fait de 
fe borner à rapporter les jugemens des 
autres , fans y mêler les tiens. Il poa- 
voit répondre à cela qu'il s'en ctoit 
tenu a cette pratique, tant qu'il avoit 
eu à parler d'Auteurs aflez anciens» 

Î^our que les Sçavans poftérieurs eof* 
ent le temps de lui fournir de la ma- 
tière en s'expliquant fur ces Ouvra- 
ges ; mais qu'ayant eu à s'expliquer far 
plusieurs Auteurs modernes & encore 
vivans , il n'avoir pu fe difpenfer de 
fuppléer de fon fonds à ce qui lui 
manquoit du côté des témoignages 
étrangers. A quoi il eft aifé de répli- 
quer , que c'étoit un écueil qu'il au- ' 
roit dû éviter que de parler d'Auteurs 
encore vivans. Rien n'eft fi délicat 
quQ. d'entreprendre de régler les rangs 
entre des Ecrivains jaloux de leur ré- 

Eutation , qui prétendent tous au plus 
aut degré dans cette eftime publique 
dont ils font leur idole , Se dont au- 
cun particulier ne peut être ni le ga- 
rant , ni l'interprète légitime. 11 eft 
permis de couper & de trancher com- 
me on veut fur les morts j ils ne fen* 
cent plus rien : mai? Içs vivans font (ott 
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fenfibles , & ils ne pardonnent pas dne 
pîquure d'épingle, Auflî eft-ce un avis 
très -utile à donner à ceux qui vou- 
droient continuer l'Ouvrage de M. 
Bailler , de fe borner préciftment aux 
Auteurs qui font morts y & de laifTer 
À ceux qui viendront après nous , le 
foin de recueillir ce qu'on aura dit 
de nos Contemporains. On ne fçau- 
roit même en ufer autrement, fans s'é- 
càrter du titre & de Tefprit de l'Ou- 
vrage qui prornet les jugemens des 
Sçavans , & non le fentiment d'un Au- 
teur particulier. D'ailleurs, quoiqu'il 
fe trouve des Ecrivains vivans , fur les 
Ouvrages defquels les Sçavans con- - 
teipporaiijs fe foient quelquefois ex- 
.pliqués pour fournir fuffîfamment de 
matière aux Baillets de leur temps, il 
eft naturel de foupçonner que l'envie 
ôc la malignité a fouvent autant de part 
clans le mal qu'on dit d'un Auteur vi- 
vant , que l'amitié en a dans ce qu'on 
dit de bien. Il faut laiflTer mourir les 
uns & les autres, pour donner l^emps 
aux nuages , que ces différentes influen- 
ces ont pu former autour des Auteurs 
vivans, de fe diflîper ou de s'éclaircir, 
j5c pour mettre un Critique en état de 
faire fon rapport avec une neutralité 

M iij 
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exade &c un parfait défintéreflêmenr. 
On ne craindra point même de dire > 
qu'en fait de jugemens d'Auteurs, les 
Critiques contemporains doivent toor 
jours être un peu fufpeârs , & qu'on 
ne peut guère tabler avec sûreté que 
fur les iencimens des Critiques ooi 
n'ont point vécu avec les Auteurs ht 
lefquels ils s'expliquent. 



SUR LES MÉMOIRES 

TOUCHANT LES HOMMES 
ILLUSTRES. 

Il n'en eft pas de l'Etat Littéraire^ 
comme des autres Etats : on n'y re- 
connoît nulle autorité, ni Monarchi- 
que , comme celle que les Poètes ont 
attribué au Dieu du ParnafTe , ni Arif- 
toCratique, quoiqu'il y ait un grand 
nombre d'Académies & de Corps fija- 
vans , ni Démocratique , quoique la 
Natiofi des Gqïis de Lettres de toac 
pays & de toute condition tende en 
général à l'avancement des Sciences & 
des Arts. C'eft un Gouvernement R^ 
publicain , tellement arbitraire & & 
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peu lié , qu'il n'a point de centre com- 
mun où tout aboutiflTe , ni de lien uni- 
verfel qui réuniffe toutes les parties de 
ce grand Corps, Toutefois il n'eft pas 
impoffible d'en recueillir toutes les ar- 
chives & de mettre la Poftérité en goût 
de continuer un travail fi avantageux. 
Le premier mouvement une fois don- 
né, tout le monde concourt à le per- 
pétuer. Les Didlionnaires & les autres 
(Euvres de ce genre que nous avons 
vu naître, étoient peu de chofe dans 
leur naiffanceft ils font encore fort éloi- 
gnés de leur perfection , mais leur pro- 
grès eft fenfible , & il le deviendra de 
plus en plus à mefure qu'on avance. 11 
en feroit de même, fans doute , d'une 
Bibliothéquegénérale: fouvent dans les 
plus grandes difficultés , la difficulté 
efl de commencer. 

L'Auteur des Mémoires dont nous 
parlons ici , rend à la République des 
Lettres un- fervice iîgnalé : il donne 
^'idée d'une Bibliothèque univerfelle 
^es Ecrivains , & il la commence : en- 
treprife vraiment digne d'un homme 
zélé pour la Littérature. Dans fa Pré- 
face , il fe plaint avec raifon de la né- 
Î;ligence des François par rapport à 
eurs Sçavans. Hormis quelques-uns à 

Miv 
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qui la coutume , l'amitié ou rîntérct 
procurent des Panégyriftes, les autres 
îbnt à peine connus ou entièrement 
oubliés : encore le peu d'éloges qu'on 
en a ed-il épars çà & là , & comme i 
enféveli dans un tas de Volumes. Les 
Allemands pouffent les chofes â l'ex- 
cès fur cet article : ils ont grand foin 
de conferver la mémoire de leurs hom- 
mes illuftres dans les Lettres, mais ils 
ne choififfent pas j tout eft précieux 
pour eux. Les Italiens .tombent dans 
un défaut tout oppofé •.•leurs Biblio- 
thèques font trop feches & trop dé- 
charnées ; ce n'eft le plus fouvent qu'un 
Catalogue d'Ouvrages d'Auteurs de 
certains cantons. On n'y parle d'eux 
que d'une manière vague & générale. 
Ce que les Anglois nous donnent, en 
ce genre eft bien mieux entendu. Il 
n'eft guère de Sçavaut de cette Nation 
un peu illuftre dont on n'ait écrit la 
vie , qui contient fouvent un abrégé 
de fes Ouvrages. 

La méthode de l'Auteur eft plus 
abrégée que l'Angloife , & plus exafte 
que ritalienne. Il épuire tout ce qu'il 
trouve fur le compte des Sçavans. Dans 
les Ouvrages divers , il le xionfronte 
avec ce qu'il en fçait , & le jugement 
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du Public : il ne met enfin que ce qui 

Eeut intérefler unecuriofité raifonna- 
le. ^ 

Parmi les quarante-fix Auteurs qu'il 
a mis d'abord fur la fcene , les plus 
remarquables , par l'étendue des cho- 
ks qu'il en dit , font Meflîeurs Mé- 
luge & Huet : auffi avoient^ils pris 
foin de pourvoir eux-mêmes à l'mt- 
truâion de la Poftérité fur ce qui les 
concernoit. 11 y en a plufieurs qu'on 
peut mettre â peu près dans la même 
clafTe y foit parce qu'ils ont joue un 
plus grand rôle dans le monde , foit 
parce qu'ils font plus récens. 



SUR LE PAGANISME. 

Conférence de la Fable avec VHifioire j 
par M. Lavaur. Paris 1730. 

JLe culte & les myfteres du Paganif- 
me ne font que des copies altérées des 
hiftoires , des ufages &c des traditions 
des Hébreux. C'eft ce qu'on va faire 
voir. Il n'y a point de Peuple qui n'eût 
pa aifément , dans les premiers fiecles 
de fon établiiTement , marquer exacr 

Mv 
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tement fon origine , & laifTer à laPof 
térité des monumens certains de fou 
Hiftoire , de fa Religion & de fcs 
Mœurs. Il eft même afTez étonnant 
qu'on ne Tait pas fait» A la ▼ériic, 
les Peuples n auroient pas tons égale- 
ment lieu d'être fatisfaits que ces con- 
îioiffances fufTent fi publiques & G usi- 
tées. Il en eft comme des familles par- 
ticulières : car fi quelques-unes ont ea 
une famille illuftre , il y en a qui en 
ont eu une infâme. Mais il faut avouer 
Gue la groffiéreté des Peuples, dans ces 
juecles de barbarie , & le foin de pour- 
voir à leur fubfiftance , foin fî peniUe 
avant l'invention des Arts, ont été la 
principale caufe de l'ignorance où ils 
ont lai (Té leur poftérité. Pour furcroît 
de malheur, lorfcjue les Arts Se le Com- 
merce eurent abondamment pourvu à 
tous les befoins de la vie, il n'éroit 
plus temps de connoître la vérités La 
chaîne des évcnemens fucceflîfs qui re- 
momoient jufqn'aux premières origi- 
nes , étoit rompue : les traces étoienc 
pouf la plupart, ou entièrement eflfa- 
cées , ou défigurées par àos traditions 
fabuteufes , &:il uéroit plus poflible 
de démcler le vrai du faux. La fuperC* 
litioû Se le libertinage des. mœms 
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avoîeftt inondé toute la Terre de Fa- 
bles groflîeres & de Traditions monf- 
trueufes. Chaque Peuple ignorant fon 
origine , s'en fit une convenable à fes 
idées & à fes mœurs. On reçut pour 
des vérités toutes les imaginations des 
Poètes ; ce qui n'étoit d'abord qu'un> 
jeu d*efprit ou un conte agréable > 
devint un myftere de Religion : cha- 
que Peuple adopta les faiwp tradi- 
tions des Nations voifines 8^fe les ap- 
propria par les additions & les chan- 
gemens qu'il y fit : le même fond 
d'hiftoire varié & corrompu prodm- 
foit ainfi dans les difFérens pays une 
infinité de fables différentes. Non- 
feulement les Dieux furent multipliés , 
mais de chacun d'eux on en fit plu- 
iîeurs. Combien ne compte-t-on point 
de Jupiters & d'Hercules? Et de -li. 
enfin cette multitude de fidions im- 
pies , ridicules & licentieufes , que 
pour comble d'infamie on confacra pac 
un culte religieux. 

On peut juger par ce qu'on vienc 
de dire , combien il eft difficile de fe 
faire jour dans une fi grande confu-^ 
fion y mais les obftacles ne fervent qu'i 
animer le courage des vSçavans. Lei 
Grecs oat les premiers tenté l'ent»* 

M v| 
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prife , & après eux quelques Latine 
ont audî effleuré la matière , mais fans 
aucun fuccès confîdérable. Depuis Vé- 
rablifTement du Chriftianifme , plii- 
fieurs habiles gens ont cru avoir enfin 
développé le myftere , à la faveur des 
connoiuances certaines qu'ils tiroient 
de TEcriture-Sainte. Tels font S. Jujlhiy 
Origene j TertuUien^MinutiuS'FcUxjS* 
Clément J^lexandrie j S. Athanafc j 
S. Cyrille j S. Augujlin j Tkéodaret , 
Arnohe j Laclance ^ Eufebe j PhUon 
Juif, Après ces anciens Auteurs , les 
derniers fiecles nous en fourniffent en- 
core pi ufieurs autres, Groriwj, Cajauboriy 
Fivès J Bochardj FqffiuSj le P. Thxy* 
maffirij M. Huet ^ M. Banier. Tous 
ces Sçavans font unanimement perfua- 
dcs que toutes les fables des Payens, 
depuis les Chaldéens & les Egyptiens 
julqu'aux derniers fiecles du Paganif- 
me, font fondées fur de véritables 
hiftoires, & que le menfonge a ainfi 
pris fa fource dans la vérité. Mais 
quelle eft cette vérité? C'eft, difent- 
ils, l'Ecriture- Sainte & l'Hiftoire dô 
TAncien Teftament. 

En effet , nous voyons que de tous 
les Peuples de la Terre , le Peuple Hé- 
breu y Peuple choifi de Dieu , eft le 
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feulqui, par une Providence particu- 
lière & bien marquée , a confervé , 
fans altération depuis fon origine , le 
dépôt de la vérité. Et fans cette Tra- 
dition, que fçaurions-nous aujourd'hui 
de la création du monde , de la mul*- 
tipfccation des hommes , du Déluge 
& du partage de la Terre entre les 
Enfans de Noé ? N*eft-ce pas un mira- 
cle fenfible , que ce précieux dépôt foit 
parvenu jufqu'à nous dans toute fa pu- 
reté, à travers l'efpace immenfe des 
temps & les ténèbres épaifTes où toute 
la terre étoit plongée ? Or plufieurs 
raifons perfuadent que cette fource de 
vérité communiquée , a pour ainfi dire, 
fervi à toutes les Nations, comme de 
fonds pour compofer toutes leurs fa- 
bles & tous les myfteres de leur Re- 
ligion. Car il eft évident que les pre- 
miers defcendans de Noé ne pouvoienc 
pas ignorer le vrai Dieu, ni THiftoire 
dû Monde jufqu'au Déluge. Il eft mê- 
me vraifemblâble , que lorfque leur 
poftérité commença a loublier , elle 
ne l'oublia pas entièrement , & qu elle 
en conferva encore du moins les prin- 
cipaux traits. Ceux donc d*entr'eux 
qui commencèrent les premiers à al- 
térer cette Hiftoire^ fur quel autre fonds 
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purent-ils compofer leurs fablesr, 
n'eft fur ce fond de vérités qui éi 
•connues & reçues de tout le me 
Comment auroienr-ils ofé prop^ 
une Nation une Religion toute 
velle 6c une Hiftoire de fon origi 
de fes ancêtres, toute diffcreni 
celle dont elle confervoit enco 
vertiges? Cela n'eft pas dans le 
tere de Tefprit humain ; fur-toi 
rapport à ces fiecles de fîmplici 
les Poètes n'avoicnt pas encore 
Tefprit des Peuples par la hardie 
les charmes de la fiâtion : & voi 
rat où les Peuples demeurèrent ji 
Mojrfe. La Fable encore fimple 
bornée à un petit nombre de I 
& de Héros fabuleux. 

Mais ce premier pas une fois 
le refte ne coûta plus rien. Les 
pies fe livrèrent dans la fuite des t 
aux plus ridicules excès. Com 
cela ? Moyfe fit en Egypte des p 
ges dont la renommée remplit 
la Terre. Les Ifraclites après leui 
tie d'Egypte firent des conquêtes 
pides & fi merveilleufes , accom paj 
de prodiges fi cclatans que tout 
rient en fut confterné. Les Pe 
foyant devant une Natioa fi ired< 
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Me, portèrent de toutes parts la ter* 
leur de fes armes & l'hiftoire de fes 
exploits , mais fi altérée par l'ignorance, 
que ce qui étoit une véritable hiftoire 
fe trouvoit travefti en pure fable par 
le changement des noms & des cir- 
conftances. Homère & Héfîode étant 
venus quelques fîecles après, effacè- 
rent par d'ingénieufes fidions le peu 
de veftiges qui reftoient de la vérité j 
& par la multitude des nouvelles fa- 
bles qu'ils compoferent fur les pre- 
miers modetes , ils achevèrent de dé- 
figurer le tableau : car il paroît très- 
vraifemblable qu'ils eurent quelque 
cotinoiffânce des Livres faints. 

» On voit, dit l'Auteur de l'Ou- 
»vraçe dont il eft ici queftion, de 
» quelle importance il eft de connoître 
p comment Dieu veut que nous l'ho- 
» notions , par les foins qu'il a pris 
» de ménager & de conferver les preii-^ 
» ves de la vérité & de la divinité de 
» fesintentions fur ce fujet. En faifant 
» voir ces fables & les Religions des 
» Gentils fabriquées comme d'après les 
• nàirraiions de l'Ecriture - Sainte > 01» 
» établit le droit d'aînelfe & l'auto»- 
» ritfé dfe la vérité fur le menfonge , des 
»-i^te$^ Ecritures fuz les iaveutions» 
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»> des hommes j de la vraie Religion 
j> & de la vraie Divinité , par-deflïB 
» les faulTes qui n'en font qu une irai* 
» tation corrompue ». 

Suivons maintenant l'Auteur dans 
la comparaifon des faits que la Fable 
a empruntés de THiftoire lainte* 

Saturne et Janus. 

^ Saturne Se Janus , font des copies 
principalement de Noé , mais en par- 
tie auffi d'Adam & de N6é confondus 
enfemble. Le rapport de Janus avec 
Noé , eft le plus fenfible. Ovide fait 
reflTorcir l'Univers de fes mains aptes 
le déluge , comme il fembla fortir de 
l'arche avec Noé. l^'âge éCor ^ que les 
Poètes placent fous Saturne , n'eft autre 
chofe que l'image du Paradis terreftre, 
ou du premier fiecle après le déluge. 
La Genefe parle des Gcans audacieux 
& impies j & la tour de Babel , après 
le déluge , eft vraifemblablement l'o- 
rigine de la fable des Géans. 

Jupiter j Neptune et Plutqï!. 

Sur le partage que Noé fit de toute la 
çerre entre k$ trois enfans , les Poetei 
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partagèrent l'empire de l'Univers entre 
les trois enfans de Saturne. Ceux qui 
en ont examiné les rapports , ont trouvé 
que de Cham j ils a voient fait leur Jupi- 
ter j de Japhet j Neptune j & de Sem', 
Pluton , Dieu des Enfers. C'eft ce qui 
fe juftifie par plufieurs remarques. 

Cham eut dans fon partage non-feu- 
lement l'Egypte, mais encore l'Afrique, 
qui pour cela fut nommée la terre de Ha- 
mon. Voilà l'origine de Jupiter Ham" 
mon , dont un Temple étoit dans la Ly- 
bie,& l'autre dans l'Ethiopie. La ville 
Jupiter 5 en Egypte , appellée par les 
de Grecs Diofpolis , étoit appellée en 
Hébreu la ville d'Hamon. Ztuç, le nom 
Grec de Jupiter , & Cham , font les mê- 
mes pour la fienification ; car l'un veut 
dire chaleur ^Aq ?€« , & l'autre en Hé- 
breu , fignifie la même chofe. Jupiter 
étoit réputé le père des Dieux , ainfi 

3ue Nemirothj ou Belus , defcendant 
e Cham , fut le premier homme adoré 
comme un Dieu. 

Les Ifles , les Péninfules , les côtes 
des Mers , & les lieux Maritimes fur 
les côtes de T Afie , la Grèce , l'Archi- 
pel & l'Europe , furent le partage de 
Japhet; & l'Ecriture dit, en effet, que 
les enfans de Japhet partagèrent entre 
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eux les Ifles de fa domination. Voili 
le Neptune des anciens ; c'eft la même 
fîgnification de"noms : Japhet , en Hé- 
breu, fignifiant étendu , dilaté \ & le 
nom Grec de Neptune 110 0-eiJWr , (^ific 
la même chofe en langage Syriaque. H 
feroit aifé de trouver les rapports de 
Sem avec Plu ton. 

Mercure et F'u lcain. 

Chanaam j dont le nom en Hébrea 
fîgnifie Marchand , fut condamné à être 
le ferviteur de fes frères. Les Ghana* 
néens furent les premiers qui entrepri- 
rent de grands voyages pour leur cov^t- 
merce : ce furent les Phéniciens ou 
Chananéens qui apprirent les lettres 
aux Grecs. De-U eft venu Mercure, 
Dieu du Commerce , préfidant aux 
chemins, &: le Dieu de l'Eloquence : 
ajoutez le Dieu des Voleurs , parce que 
c'éroit le vice des marchands Phéni- 
ciens. 

Tuhalcdin j inventeur de Tart de fon- 
dre & de forger le fer & les métaux, 
a un nom fi reflTemblant à celui de Vul- 
cain , Dieu des Forgerons , qu'il eft 
aifé de reconnoître Tun dans lautre. 
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B A C C H U S. 

. Le nom de Nil qu'on donne à Bac- 
chus dans Diodore j celui de Myfes , 
qu'Orphée lui donne dans fes hymnes, 
& qui veut dire fauve des eaux j l'é- 
ducation qu'on lui fait donner par des 
Nymphes j la qualité qu'on lui attri-- 
bue de grand Legiflateur dans les loix, 
croient cottes fur deux tables. Les cor- 
nes avec lefquelles on le peignoir , la 
verge ou thyrfe entortillée de ferpens , 
la beauté du vifage qu'on lui donnoit , 
tout cela convient fort à Moyfe. Bac- 
. chus , par ordre de Jupiter > défit les 
Rois d'Arabie & des Indes > & exter- 
mina leurs peuples , n'étant armé que 
..de fon thyrfe , ni accompagné que d'une 
fuite de gens fans armes. Il pana la mer 
rouge 5 pour fe dérober à la pourfuite 
de Lycurgue. Lorfqu'il fuyoit devant 
les Egyptiens , il traverfa fans péril , 
par la vertu de fon thyrfe > les fleuves 
d'Oronte &: d'Hydafpe , où les Indiens 
fe noyèrent. Lui & tes femmes qui le 
fuivoient, faifoient fortir l'eau des ro- 
chers , en les frappant avec leurs thyr- 
fes. Voilà encore des traits bien mar- 
qués de l'hiftoire de Moyfe. En ua 
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moc, il eft très- vraifemblable , feloQ 
U remarque de Voffius , que la plus 
grande parrie de la fable de Bacchas, 
a crc copiée far Moyfe » quoiqu'il y ait 
ptufiears traits qui ne cou viennent qu'i 
d'autres y comme cdui d'avoir planté 
la vi^e ; car ce trait ne peut appaite* 
nir qu a >oc. 

Les Héros et les demi-Dieux. 

Tous les Auteurs conviennent qne 
cette imagination des Héros & des 
demi-Dieux y n'a point eu d'autre (oih 
dément, que lepaflage de la Genefe» 
où il eft dit y que les enfans de Dieu, 
épris de la beauté des hlles des hom-* 
mes , choihrent les p!us belles pour en 
faire leurs femmes , & que de ces ma- 
riages forcirent des Géans , qui fe ren- 
dirent célèbres par leur force & leur 
puilTance. 

L'expcditîon de Jafon & des Argo- 
nautes eft placée vers Tan 1200 avant 
Jefus-Chrift. C'eftle temps où Gédéon 
gouvernoit les Ifraélites. Cette fable , 
félon M. Lavaur , fut copiée pour la 
plus grande partie , de Thiftoire de la 
lortie des Ifraélites du royaume d'E- 
gypte , &: de la conquête de la terre 
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promife. Le conducteur des Argonau- 
tes j eft Jofué, Le navire Argo , qui 
rendoit des oracles , & que les Argo- 
nautes portoienc fur leurs épaules en 
traverfanr les terres j c'eft l'arche d'al- 
liance , &c. 

Il paroît que Samfon eft l'orlgînal 
du fond & de l'eflentiel de l'Hercule de 
la fable. 

La fable d'Orphée , eft dans fes prin- 
cipales circonftances , une copie mal 
imitée de Thiftoire de Loth. Orphée , 
en Grec , noir obfçur j 3c Loth , en Hé- 
breu veut dire , enveloppé j obfcurci. 

La fable de Philémon & de Baucîs,' 
eft l'hiftoire d'Abraham & de Sara, 

? quoique la copie foit fort altérée. La 
able de Phaéton eft copiée de la puni- 
tion de Coré j Dathan ôc Abiron. Iphi- 
fénie eft imitée de la fille de Jephté. 
,eomédon a été peint d'après Laban & 
Jacob , &c. 
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Eloges & Caracleres des Philofofha 
les plus célèbres depuis la naiffaM 
de /. C. Paris 171^. 

X-»'AuTEUR de cet Ouvrage Tafemé 
de réflexions judicieufes. Il n*a pas jngi 
à propos d'entrer profondément isîm 
les fyftèmes politiques de ceux qu'il 
produit fur la fcene : il donne le a- 
radere des Philofophes, & nonrhif" 
toire de la Philofophie. 

Le premier perfonnage qui parwt 
fur la Icene , c'eft Séneque : ce Philo- 
fophe , quoiqu'affez bon Phyficien, eft 
plus connu comme grand moralifeur: 
mais fa morale plus merveilleufe que 
folide , & plutôt montée fur des échaf- 
fes que fublime , rebute , ce femble » 
au lieu d'attirer. Tantôt auftere à l'ex- 
cès , & prefque bourrue , elle infpite 
je ne fçai quel air fombre & milan- 
trope, conforme à l'humeur du Philo 
fophe. Tantôt badine & peu férieufe > 
elle fort de la gravité qui lui convient. 
On diroit que celui qui la débite avec 
tant d'empnafe , veut attirer de l'ai 
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ntiîratîon moins à fa doftrine qu*à fon 
sfpric. Quel Philofophed'ailleurs qu'un 
riche qui prêche la pauvreté au milieu 
des millions ? Si ce n'eft pas-là tout-à- 
Siit la peinture qu'en donne l'Auteur , 
au moins le préjugé commun envifage 
Seneque fur ce pied- là , pour ne rien 
dire de pis. A l'égard du ftyle , l'Au- 
teur en juge févérement , quand il blâ- 
me ces anti-thèfes perpétuelles , & cette 
aflFec^ation ridicule de ne rien dire que 
pir fentences. Mai^ d'un autre côté , 
n*eft-ce point fe contredire un peu , que 
de défendre le ftyle coupé contre la cri- 
tique fi judicieufe de Quintilien. On 
doit fort diftinguer le ftyle concis & le ' 
flyle coupé : l'un ne laifte pas d'être 
périodique & naturel ; mais il ne veut 
rien d'inutile , rien d'Afiatique en fait , 
de penfées & de mots, fans pourtant 
avoir l'air gêné : Tautre n'eft qu'un 
tintement éternel , fans cadence ni 
tour , & mené de droit fil aux poin- 
tes , aux jeux de mots , 8c a beaucoup 
■ de fuperfluités fententieufes -, c'eftfon 
partage. Avouons que Séneque a em- 
ployé tout i'efprit du monde à penfer 
& à parler autrement que les autres 
hommes. 

Après Séneque vient Plutarque , puis 
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Avicenne : l'un eft plus eftimiblc 
comme hiftorien , que comme Philo- 
fophe y l'autre plus Métaphyficien qoe 
Médecin. Enfui te on voit Âverroëi, 
ce fameux commentateur d'Ariftote, 
commenté lui même par Ces fuccelTeaai 
qui ont été fuivis d'autres commen- 
taires jufqu'à conftruire une Tour de 
Babel, où les difciples ni le maître ne 
s'entendoient plus. A leur fuite , on 
voit paflTer en revue Albert le Grand, 
Saint-Thomas ^ Scot & Cardan. Le p^^ 
mier , qui comme on fçait , a donné 
le nom a la Place Maubert j par la vo- 
gue de fes leçons dont cette Place fitt 
quelque temps le théâtre , feroit fort 
embarralfé aujourd'hui à trouver des 
Elevés qui daignaffent ou puffentren- 
tendre. Son prodigieux travail & l'igno- 
rance de fon fiecle lui attirèrent cette 
réputation incroyable, dont on cher- 
che aujourd'hui le fondement dans fc$ 
vingt-un tomes in-folio j & à tout 
prendre, on ne peut difcon venir que ce 
ne fût un homme rare. Les grands em- 
plois dont il s'acquitta fi dignement, 
montrent mieux encore que {qs œu- 
vres , qu'il étoit un très-grand génie» 
& la fainteté de fa vie met le comble 
a fon éloge, 

S. Thomas 
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S.Thomas fondifciple, occupe dans 
ce livre , la place honorable qu'il mé- 
rité à fi jufte titre. L'Auteur l'examine 
d*al?ord comme Philofophe. Les cinq 

{premiers volumes de S. Thomas rou- 
ent fur la Philofophie. Ariftote a beau 
s'envelopper dans tous les replis d'une 
' obfcurite afFedée , le Commentateur 
le fuit , pour ainfi dire , à la pifte ^ il 
démêle tous les détours avec une fa- 
gacité admirable; & par fes pourfuites 
obftinées , il le force à fe découvrir. 
Les moyens qu'il emploie pour cela 
ibnt pénibles , mais naturels , judicieux , 
fûrs , difo|iS'le , néceifaires. Il ci^rche ' 
Ariftote dans Ariftote même ; je veux 
dire que dans les endroits où le Philo- 
fophe n*eft pas clair , S. Thomas , potir. 
lé découvrir, a recours à d'autres en- 
droits plus clairs fur le mêmefujet, & 
qa*il enfeigne l'endroit obfcur , par un ' 
autre qui ne l'eft point. 

En général , le caraftere particulier 
de ce laint Dofteur , répandu dans fes 
oeuvres , eft un efprit géométrique. Son 
attention le porte au choix de la ma- 
tière , enfuite à la débrouiller , à la 
iîmplifier , puis à la divifer Se fous- 
divifer , enfin à fuivre toutes les bran- 
ches de fon fttjet 9 fans laiflfer , s'il eft 
Tome IF. N 
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poffîble , de lieu à l'erreur & à i'obfca- 



rite. 



Scot fiait faint Thomas : fon carac^ 
tare dominant, ceft cette fubtilké ad- 
mirable qui l'a rendu fameux au point 
que tout le monde le fçait. Rien de (i 
abftrait , a quoi elle ne s'attache. Elle 
1q fait s'élever à une région d'idées 
qui, pour être trop niétaphyfiques , 
nous échappent & ne nous laifTencpas 
dppercevoir tout leur prix. Qu'on ne 
propofe rien à Scot qui ne foie dans 
l'exaditude la plus rigide. S'il v a du 
paralogifme , quelqu'enveloppc qu'il 
puiffe être , cet efjprit perçant le dé* 
couvrira à coup sur : il pénètre tous 
les nuages épais qui le couvrent aux 
yeux des Sçavans ordinaires : il mar- 
quera d'une manière précife l'endroit 
où l'erreur a commencé de fe gliflTer 
dans le raifonnement , & démêlera 
route la faite des progrès qu'elle a 
faits à mefure qu'on, a avancé. 

Enfin , pour venir aux Philofophes 
. de nos jours , l'Auteur nous préiente 
Gajfendi^ De/cartes jMagnan^ Pafcal,^ 
Mallebrançhc j Leibnit{j fur lelquels 
nous ne nous arrêterons point, parce 
que l'idée eu eft toute fraîche , & qu'ils 
vivent beaucoup plus pour nous que 
içars P^édcççfleurs, 
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SUR LES TRAGÉDIES 

EN PROSE. 

tuvres^ de Théâtre de M* de la Motte.' 
Paris 1730. 

iVl. DE LA Motte , à roccafion de la 
Tragédie d'CEdipe qu'il a faite , d'à-" 
K>ra en profe, puis en vers, apporte 
.es raifons de fon goût , afin de prou- 
ver qu'il ferait à propos de faire des 
Tragédies en profe, quoique par ref- 
peu , dit-il , pour les préjugés établis , 
il n'ait ofé hazarder la fienne. au THéâ- 
tce. Voici fes raifons. .1^. Iln'eftpas 
naturel qu'un Héros , qu'un Prince ou 
une Princeffe , fur-tout dans la paffion , 
parle le langage mefuré ffe contraint 
des vers. 1^. Les Comédies qui, de- 
puis un temps, fe font faites en profe 
tCtw ont pas moins de fuccès pour n'ê- 
tre point verfifiées. 3^. Le Poëce affran- 
chi des contraintes de la mefure & 
de la rime , aurôit plus de temps, de 
liberté & de facilité à perfedionner le 
fonds & l'expreffion de fa Pièce , & à 
y faire les correftions convenables j 

N ij 
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au lieu que pour corriger des vers, il 
faut fouvent changer ce q^ûi eft d{ 
bon dans ce qui fuit ou ce qui précède, 
a eau fe de Tendroit défeâuenx qnâ 
faut corriger. 4^* La verfifiçation neft 
pas plus eltentielle à la Tragédie qa au 
Pocme Epique. Or le Télémaquede 
M. de Fénelon a réuÛi aufli bien,& 
même beaucoup mieux en profe , corn. 
me il eft , que s'il eût été écrit en 
vers. 

Pour foutenir ces raifons par dçs 
exemjples » M. de la Motte donne iâ 
Tragédie d'CEdipe en profe & en vers. 
z*. Il traduit çn profe la première fcenc 
de Mithridate & de Racine, & Tim' 
prime à côté des vers , pour en faire 
plus aifément la confrontation , puis 
pouffant plus loin les droits de la pro- 
fe , il apporte encore des exemples 
Î)our la transférer à la plus fubhme 
^oéàe qui eft TOde , donnant une Ode 
en proie , & traduifant une Ode en 
vers de M. de la Faye j en faveur des 
vers contre le fentiment de M. delà 
Motte. Pour réfuter cette dernière 
Pièce avec la même politeffe qu'elle 
eft écrite , M. de la Motte reprend fe 
Differcation en faveur des Tragédies 
çu profç , ^ rapporte les raifons de 
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M. de la Faye , qui fe réduifent A peu 
|>rès aux fuivantes. 

i^ Les paflîons & les fentîmens font 

Î^lus ttnvLS par les vers , 6c c'eft par 
eur fecours que l'Inès de M. de là 
Motte même â réuflî. 1®. L'harmonie 
des ipers eft un attrait qui flatte Tame 
&.qui la difpofe à des impteffions plui 
fenfibles. j^. La Poéfie a immortalifé 
des noms & des Héros qui fans elle 
feroient oubliés. 4°. Augufte fut at* 
fcendri par les Vers de Virgile, qui lui 
rappellerenc le fouvenir de la mort de 
Marcellus. 5**. La diflSculté de la me- 
iare S^ de la rime des vers , fait faii-e 
à Tefprit d'heureux efforts d'où naif- 
fent les traits les plus charmâns : la 
contrainte des. vers par-là eft mife à 
profit. 

- A ces poétiques difficultés ,. M. de 
la Motte réplique fans peine par des 
réponfes philofophiques. 1®. Quon 
ne^peut difconvenir que la Poéfie eft 
indépendante de la Verdficatiort ; ôc 
ce point femble inconteftable , à. moins 
que l'on n'y mît quelque reftriébion 
marquée. Car , après tout , on n'ôtera 

Joint le nom de Poefies à un recueil 
^Epigrammes ou de Pièces qui ne fe- 
roientplusPoéfies fans là Verlification. 

N iij 
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a'^. M. de la Motte répond, que la 
rime n'eft pas naturelle , ayant été 
inufitée parmi les Grecs & les Latins, 
Se ufîtée bien tard parmi les autres 
Peuples , dont même quelques- am 
commencent à fe défàbnfer : lesAn- 
glois & les Italiens faifant des venûn 
rime. j^. Que la Profe fait, pour ev 
primer les fentimens & les paiSom^ 
tout ce que peut faire la PàéRe , 'la- 
quelle de fon câté ne peut faire â cet 
égard ce. que fait la Ptofe* 4*^. Qpe 
les grands noms & les Héros font aoffi 
bien immortalifcs parla Profe que^ 
les Vers, & mieux par une Hiftoire 

2 ne par un Pocme. 5^* Que l'atteii- 
riiïement d' Augufte vint plus du fou- 
tenir de la mort d'un Prince chéri que 
de Tart des Vers. 6®. Que (1 Ion aime 
naturellement la fymctrie 8c t'harmo* 
nie qui fait Tagrément des yers , on 
aime auflî la variété ^ Se qu^une fymé' 
trie trop continuée caufe de remfti. 
7^. Que les penfées ne font point ex- 
primées en Vers avec autant de juf- 
teflfe & de prccifion qu'en Profe. 

Au milieu de ces Diflertations in- 
génieufes , ne pourroit-on point pro- 

!>ofer , fous difFérens jours , l'état de 
a queftion principale ? i*^, Eft-ce de 
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fçavoir fi urie Tragédie a droit de plaire 
plus en Vers qu'en Profé , comme cela 
éft aâiaellement ? La chofe Tetoit dé- 
cidée par une maxime de M. de la 
Motte même , quand il dit ; queUe 
famaifie ferùit-cc de vouloir prouver ^ que 
ce qui plaît univerfellement ^ n*auroi£ 
pas dû plaire? 1^. Eft-ce de fçavoir, 
fi une Tragédie efl Profe ne pourroit 
pas plaire ? Ponrqnôi non ? Puifqué 
M;*ae la Motte a fait fon Œdipe en 
Profe, que plufieurs ont lue avec plai- 
fir, & quelques-uns même avec plus 
iîe plaifir que la tradudion en Vers^. 
Tout le monde fera-t-il de ce goâc-là? 
Non certes : les goûts font difFérens. 
4<>. Celui que l'on a univerfeUement 
aujourd'hui pour la Verfifieation dansr 
. la Tragédie, ne pourroit-il pas chan- 
ger? Autrement \ puifqu'il a bien chan?- 
gé fur ce point i l'égard de la Comé- 
die. Mais, 5**. devroit-il cWnger? 
D-'où viendront cette ôbligivtfon de 
changer de goût dans une chofe arbi- 
traire 5 & qui fait plaifir dans l'état où 
elle eft ? Les Tragédies n'en feroient- 
elles pas meilleures, plus judicieufes, 
mieux exprimées y les pafiions Se les 
fentimens mieux énoncés ? La chofe 
cft dottteufe; ceux qui ont un grand 

N iv 
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ufage de faire des Vers , s'expriment 
ordinairement auffibien en Versqa*en 
Profe : c'eft un langage où ils Ce font 
formés , & qui ne leur coûte guete 
plus que la Profe. La Profe , en cei- 
raines rencontres , exprimera peur être 
plus exaftement une penfée» mais les 
Vers s'exprimeront avec plus d'agré- 
ment en d'autres rencontres : c'eft un 
dédommagement mutuel : comme il 
arrive en toute traduâion d'une lan- 
gue â un autre, le Latin s'exprime 
mieux en quelques occafions que lie 
François , & le François mieux que le 
Latin en d'autres. 7**. Mais efl>il na- 
turel de s'exprimer en Vet:^ ? Il eft na- 
turel de s'exprimer en tout langage 
nfité parmi les homme$ qui ont établi 
eux-mêmes le langage des Vers pour 
certains ufages particuliers ; comme 

f)our certains ufages il s'eft établi un 
angage de Mu(ique dans les Opéra 9 
qui , a regard de bien des^ens , eft 
plus touchant que la Profe & les fim- 
ples Vers. Les Vers ont leur fymc- 
trie ou leur harmonie à proportion 
comme la Mufique : (î l'harmonie ou 
la fymétrie dure trop , elle lafle , ce 
qui n'empêche pas la réalité de fon 
agrément. La meilleure Pièce nous 
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fatigue auffi quand elle dure trop : ce 
n^ft pas fa faute; c'eft la faute de la 
longueur. 8^. Enfin , n*eft-il pas évi- 
dent qu'on peut exprimer plus par- 
faitement ôc plus clairement en Profe 
tod te forte de penfées? La c.hofe,eft 
évidente par les difcours des grands 
Orateurs qui font, le .tout pour le 
tout , plus d'impreffion en Proie qu'.ils 
ne feroient en Vecs, La conteftation 
eft donc terminée, dira- 1- on , & la 
Profe l'emporte fur les Vers? Oui,, 
dans les affaires férieufes qui regar- 
dent la fagefle & la conduite de l'hom- 
me* On n'ira pas plaider^ ni prêcher 
en Vers ; mais ce n'eft pas la queîf- 
ûon. Il s'agit d'un divertilTement d'ef-' 
prit tel qu'une Tragédie : quelque belle' 
& quelqu'ingénieuie qu'elle foit , c'elt 
toujours un amufement. Comment la 
faut-il faire ? De la manière & dans 
le langage le plus convenable à diver- 
tir & à amufer ceux pour qui on la 
fait. Il ne paroît pas que la queftion 
s'étende plus loin que les traits. fous 
lefquels nous venons de la montrer. , 
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Sur l^ origine & le progrès de la Comeit 
ck€:i[ les Romains. Par le P. CtfOW, 

JLy ANS leur première origine , les 
jeux du Théâtre furent plutôt des Bal- 
lets que des Comédies. On fit venk 
à Rome des Danfenrs cl'Etrurie:^qni 
au fon de la flûte faifoient des geftes 
& des poftures mefutées , mais dont 
les Entrées n'étoient point liées efl- 
tr'elles , ni renfermées dans un deflein 
fnivi. Dans ces premiers temps, les 
danfes n'éroient point accompagnées 
de vers & de récits. Dans la fuite, la 
jeuneffe Romaine imita ces danfes 
étrangères, mais elle les mêla de bons 
mots & de plaifanteries .convenables 
aux geftes & aux poftures qu'elles le- 
préfentoient. On agréa ces mélanges 
de danfes & de vers facétieux ; & le 
plaifir qu'on y prit excita les efpritsi 
en compofer. Comme en la Langue 
d'Etrurie le mot Eïfter fignifioit un 
Baladin , les Romains donnèrent le 
nom à'HiJirions aux Adeurs de ces 
premières farces. Il fe perpétua dans 



la fuite à ceux qui récitèrent des Pie- 
ces plus régulières. En effet , avec le " 
temps , le Théâtre prit plus de dé- 
cence & de perfeftion. Les premiers 
Iriterlocureurs fut la Scène avoient pris 
le mauvais goût des Fefcentriièns y ha- 
bitans de TÈtrurie , qui lançoient les 
ans contre les autres des bouffoneries 
fades , fans ordre & fans préparation. 
•Bientôt on fit entendre fur le Théâtre 
des Satyres en vers , médités & ajuftés 
aux airs de la flûte. Ces Satyres fe ré- 
citoient avec des geftes proportionnés. 
Quelques années après , Livius- Andro* 
hicus , Auteur tout à la fois & Afteur 
de fes Pièces , changea la Satyre en des 
Comédies réglées. Il s'attacha à un 
feul fujet dont il fit une aftion pro- 
pre du Théâtre. On le pria fi fouvent 
de récite^ fes Comédies , qu'il perdit 
'cette nfetteté de voix fi néceflaîre pour 
ia déclamation. Il fçut du moins fup- 
pléer a ce défaut. Andronicus fit agréer 
au Peuple qu'un jeune homme récitât 
en fa place fes cômpofitions. Pour lui 
il fié fé mcla* plus que d'accompagner 
-du ^èfte les Scènes qu'il faifoit décla- 
mer par un autre. On trouva que l'ac- 
. rion d' Andronicus étoit devenue Beau- 
coup plus parfaite, depuis que fqn at- 

N vi 
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tention n écoic plus pacragée entie le 
foin de réciter & d'allier fes geft» 
avec la lécicacicn. Dans la fuite oo 
inventa l'ait de chanter fur la Scène, 
fuivant la mefure qui fe batcoit avec 
la main. Ces chants paroiflent n'jivoii 
été que pour des Chœurs y car les Dia* 
logues fe déclamoient par les Â&eais> 
mais avec un accompagnement de flû- 
tes qui en réeloit les tons. Quand te 
Pièces de Théâtre furent réduites en 
art , ôc qu'on les eut renfermées dans 
une aétion complette , on méprit les 
.farces qui faifoient rire. Cependant 
la jeunefl'e Romaine les rétablit à la 
fin des Pièces férieufes. 

Lorfque les Comédiens 4e profef- 
fion avoient fini leurs rôles , de jeu- 
nes Romains mafqués entroient fur 
la Scène, & venoient, comme on fai- 
foit autrefois , réciter des vers facé- 
tieux, mais pourtant exempts d'obfcé- 
nicés. Ce genre de Pièces , qui te- 
noitle milieu entre la Satyre & la Co- 
médie régulière , venoit d'Atella ^ 
Ville de la Campanie , & le nom qu'on 
donnoit à ces Farces étoit Exodicj 
c'eft-à-dire un hors-d'œuvre. Les Of- 
ques s^Qti étoient fervis avant les Ro- 
mains , qui les avoient emprunté d'eux» 
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-Jamais la jeuiieire Romaine ne fôuf- 
jftit que les Comédiens de profeflioa 
HCuflent part à leurs hors - d'œuvres , 
-crainte qu'ils ne les déshonorafTent. 
- Auflî les Afteurs de ces Pièces ne fu- 
irent point fournis aux peines décernées 
cccmtre les Hiftrions. On n'effaça point 
-leùt iiom de la Tribu où ils étoient 
atKor pores , & on ne les exclut point 
ides fondrions militaires comme des 
.perfonnes infâmes. Us n'écoient pas 
.non. plus fur le pied de Comédiens 
, gagés pQur le plaifir du Public. 



D E S C_R I P T I O N 

.DU PARNASSE FRANÇOIS, 

Exécuté en Brorr^e par M. Titon du 
TilUt. Paris 1717. 

V-j E Monument eft fort connu de tous 
,ceux qui aiment la gloire littéraire de 
la France. M. Titon du Tillet ép;:is 
de cet amour, ou plutôt de cette paf- 
fîon pour les Poètes >& les Muficiens 
. François , a eoiployi plufîeurs années 
avec beaucoup de foin & de dépenfe 
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a former pour eux un ParnafleFcan^ 
çois d'un goûr tout fingalier. Noi 
content d'avoir heureafemefit acheié 
une entreprife (i glorieufe pour la Na- 
tion & pour lui-même , a voiilu màr 
riplier en quelque ferre fbn Oanstge 
d la faveur de rimprimerie» comffie 
il l'a déjà fait par le moyen de la Gra* 
vure. On en a admiré TEftampe gû* 
vce par Audran tn 171 3. Mais une 
defcription détaillée éroit comme h 
dernière main qu'il falloir mettre à ce 
Parnafle pour le faite cônnoîcre de plus 
en plus , &r pour engager les François 
à V mériter les places qu'on y a ména- 
gées pour ceux à qui la voix publi- 
que les aflîgnera après leur mort. On 
voit par-là , que M. du Tillet n'épar- 
gne rien de ce qui peut animer cette 
noble émulation qui fait éclorre \ts 
talens extraordinaires , & pour les ira- 
mortalifer il ne manque à fes dpfirs, 
comme il le dit lui-même , qu'une 
exécution plus ample & plus riche d'un 
deflein fi digne de la France. Mais il 
eft beau à un particulier de Fkvoîr ima- 
giné , & d'avoir même imité autant 
qu'il l'a pu les monumens décernés aux 
grands hommes par des Nations enrie- 
res, & par des PuiflTances fouveraines. 



^ 
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Nous n'entrerons point dans la def- 
cription •détaillée qu'a donné M. du 
Tillet de ce monument* Nous nous 
contenterons d'en donner à l'efprit un 
fimple coupd'œil. Il eft compoié d'un 
erofuppe de bronze & d'un pied-d'eftal 
3e marbre en quarré long. Le tout en* 
femble a fept pieds & demi de haut , 
en form« de pyramide un peu arron- 
die. On y diftingue quatre faces prin- 
cipales ^ & dans chacune trois points 
de ^ue principaux : car le grouppe re- 
préfentant'Une montagne, l'œil s'ar- 
rête â la racine , puis au milieu , ôc 
enfin au fommet. Au-deflus de plu- 
fieurs lauriers, on voit Pégafe s'élever 
dans les airs, la tête haute & les crins 
hcriiTés. Louis le Grand, fous la figure 
d'Apollon , eft affis un peu au-deflous 
dans une attitude majeftueufe. Il tient 
une lyre dont il touche les cordes d'une 
manière délicate & aifée : il eft cou- 
ronné de lauriers , fes cheveux flottent 
négligemment fur fon dos : une drape- 
rie attachée fur fes épaules , voltige 
de façon qu'on |feut voir la beauté de 
tous les contours de la figure , dont la 
plus grande partie eft vue à nud. II 
eft chauffe avec les brodequins ; la 
Nymphe de la Seine eft aâSfe à* côte 



504 Matières , 

d'Apollon; elle a un bras appuyé &r 
une urne , d'où fore une nappe d'eau » 
qui par diverfes cafcades fe parcage en 
quelques ruiffeaux. Ces eaux tiennent 
lieu de la fontaine Caftalie. Sur untet' 
rein au7de(rous d'Apollon , on voit 
Mefdames de la Suze & DeshoulliereSi 
& Mademoifelle Scuderi fous la figore 
de trois Grâces ; elles font une daniè 
gracieufe & légère. Vers la bafe , aa 
lieu des neuf Sœurs , on a placé Pum 
Corneille j Molière j Racan ^ Segrais , 
La Fontaine j Chapelle j Racine j Dcf" 
préaux ^ Se Lully tenant le Médailloa 
de Quinault. Ces deux derniers n'en 
font qu'un par l'alliance de leurs tt- 
lens. Il eft aifé de s'appercevoir qu'on 
a choifi dans chaque genre , ce qu'il 7 
avoir alors d'excellens modèles. Leurs 
fymboles , leurs habillemens & leurs 
attitudes j expriment ce qu'ils ont été, 
& peignent pour ainfî dire leurs ca- 
raderes différens. Vingt-deux Génies 
fous la figure d'enfans aîlcs ,• avec de 
petites flammes fur le fommet de la 
tête, font répandus^ fur le Parnafle, 
& contribuent à donner encore plus 
d'agrément à la compofition de cet 
Ouvrage , en formant plufieurs group- 
pes avec les grandes figures 8c avec 
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les arbres qui y font difpofés à pro- 
pos. Ces génies ont différentes occa- 
Dations. La plupart fervent â montrer 
les attributs & les fymboles qui con- 
.viennent aux Poètes auprès aefquels 
ils font placés. Quelc}ues-uns portent 
des branches de laurier , des palmes 
,& des fleur-s , pour les diftribuer fé- 
lon les ordres d* Apollon. Six d'entr'çux 
fbutiennenc chacun un Médaillon d'un 
•Pocce renommé , tel que celui de Mal-- 
herbe ^ de Voiture ^ de Sarra:[in j de 
Scarron^de Benferade ^ de Laines. Ils 
ibnt pUcés dans des endroits brillans 
& convenables au genre d'écrire de ces 
Poètes. On voit auffi le Médaillon de 
la Lande le Mu(îcien, fufpendu à une 
branche de Palmier. Sur le devant , 
deux Génies volent vers Apollon : ils 
portent chacun un rouleau déployé , 
dont l'un contient les noms de plu- 
fîeurs Poëces , qui ont vécu depuis le 
regrte de François 1 , jufqu'ilj^réfent , 
Jtels que Clément Marot j Sairu-Gelais j 
Joachim du Bellay j Belleau j Pibrac j 
Ronfard ott Bartas j Pajferat j DeJ^ 
portes j Nicolas Rapin^ Benaud j Re- 

fnieTj du Perron'^ Théophile j Godeau j 
'hapelain j DeJmaretSj de Saint-Sorlinj 
JMaynard j Gombervillc ^ Colletet ^ du 
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Ryer j Trifian Rotrou ^ (tAndills ; 
Bfébeuf^ Saint- P avin j Régnier Defmê' 
rets j le P. le Moyne j /. Scuderi^à 
la Sablière j Pelijfon 3 Charles Pertâià^ 
Bourfaut j Pechantré s la Fojffe j !l^ 
gnard j le Noble j Genejt j Chaulia^ 
Fergier j Chapelle 3 Campijirrm j les 
dames de Gournay j de FVledieuj 
De/cartes j de la Fîgne ^ Bemâti^ 
Cherorij Dacier, Les noms des François 
renommés pour la Poéfie latine , font 
gravés fur le fécond rouleau ; fçavoir, 
Scevole de Sainte-Marthe j Bourbcm k 
jeune , Balzac , Mambrun /. yjonin /.j 
Petit j du Perrier j Ménage , Rapin /. j 
Santeuil^ Commine /. ^ Flechier j Huetj 
la Rue /.Un troifieme Génie montre 
encore un rouleau ou tableau , où l'on 
lie les noms de quelques habiles Mtt- 
fijciens du règne de Louis le Grand , 
comme Lambert ^ Gautier ^ Colaffc j 
Charpentier. 

Entr^Tlacan & Racine font places 
deux Génies , dont l'un foutient l'inf- 
cription du ParnaîTe, & l'autre la mon- 
tre du doigt. La voici : »* A la gloire 
» de la France-& de Louis le Grand, 
» & à la mémoire immortelle des illuf- 
» très Poètes & Muficiens François , 
w Titon du Tillet a inventé & fait élever 
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5 ce . Parnajfc François j dédié a Louis 
3» Jr^3 Roi de France & de Navarre^ 
«iM. DCC XVIII». 

Ou voir par- là qu'elle eft la dare de 
ce moniimenr , qui n'a été exécuté par 
Louis Garnier , qu'après un travail de 
plufieurs années. C'eft un ouvrage de 
ronde boffe , dont le deflein & l'ex©- 
cationrfdemandoient beaucoup ^'art Se 
d'imagination. Les figures d'Apollon , 
des trois Grâces , & de la Nymphe de 
la Seine , repréfentant un Dieu & des 
Déefles placées dans des endroits éle- 
vés , font plus délicates & fveltes. L'A- 
pollon 11 environ treize pouces de haut 
ott de proportion ; les trois Grâces 
douze, & celle de la Nymphe de ht 
Seine onze : celles des huit Poètes & 
des Muficiens qui tiennent la place 
des neuf Mufes , étant plus à portée 
de la vne , ont Ats mutcles plus pro- 
noncés , & font de quinze à feize pou-^ 
ces. Le cheval Pégaie a près d'un pied 
de la tète à la croupe. Les figures des 
Génies portent depuis quatre pouces 
Jafqu'à fix & demi "pétant proportion- 
nées fuivant les places qu'ils occu- 
pent : quelques médaillons ont unpea 
plu*; de deux pouces de diamètre , ôc 
d'autres un peu mx)ins. * 
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il M inutile de nous érendrç&t 
les ornemens qui accompagnent les 
Médaillons , les fienres ôc le pidr 
ci*eftal. Les Symboles fur - tout Ibac 
bien choifis , & rrès-propres à cara^ 
térifer le talent de chaque Pocte. Cor- 
neille, par exemple , a une flammele- 
§ere fur la tète > pour marquer (\\ii 
oit tout au beau reu du génie qui li* 
nimoit , & pour repréfenter rélivation 
de fes penfées. 

A l'égard de l'allégorie de ce Par- 
nalTe avec celui des Grecs , on voit 
alTez ce qu'il y a de commun entre Ton 
& l'autre , & la fineffe de ce rappotc. 
Mais du Tillet juftifie avec goût la 
méramorphofe qu'il a faite des Mufes 
en Poètes & en Muficiens du premier 
rang , pour réalifer en quelque forte 
un ParnafTe qui n étoit qu'en idée chez 
les Grecs. 11 n'a pas été moins heureux 
en clioififTant Louis XIV pour fon 
Apollon , puifqu'un François a pa 
faire pour ce grand Roi , ce que tes 
Horaces & Jes Fîrgiles ont fait en fa- 
veur d'Augufte. Le zèle de M. du 
Tillet , pour la gloire de fon Prince, 
a été encore plus loin , puifqu'il l'a 
éternifé pour ainfi dire fur le bronze 
& le marbre. 



^ 
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Ce feroit ici le lieii de parler des 
vies 8c des œuvres de tous les Poètes 
qui font fur le Parnafle François; mais 
parce qu'on en cohnoîc la meilleure 
partie , nous ferons feulement remar- 
quer deux ou trois chofes. La première 
eft aue M. du Tillet prévient judi- 
cîeuiement une objeftion qu'on pour- 
iroit faire fur jplufieurs noms qu'on lit; 
far fon Parnafle , quoiqu'ils foient de- 
venus, moins célèbres qu'autrefois. It 
montre que ces Auteurs ont eu une 
|iifte réputation dans leur temps, au 
moinspour quelques parties, &qu'ainiî 
quoique leurs ouvrages aient été cri- 
tiqués , ou foient moins lus , ils ne 
laiflTent pas de mériter fur le Parnafle 
un rang dont 4e Public , ne les a pas 
tout - à - fait jugés indignes dans leur 
temps. La féconde réflexion , eft que 
M. du Tillet a mis avec foin à l'ar- 
ticle de chaque Poëte , une lifte de 
leurs ouvrages. Et une troifieme ré- 
flexion, c'eft qu'il nous fait connoître 
plufîeurs anecdotes de ces Poètes , en- ■? 
tr'autres les Œuvres de Laines , dont il 
produit plufieurs Pièces qui feroient 
fouhaiter un recueil complet. Une par-^ 
ticulariré àflez plaifante de Rorrou, 
c'eft qu'étant grand joueur , pour s'em- 
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pécher de perdre tout fon argent , ï 
mefure ^u il en gagnoit y il en jettim 
une partie fur un ras de fagots » &- 
chanr par expérience que la ^eine it 
fecouer les fagots > lui couceroit moins 
pour (atisfaire à fes vrais befoins, qoe 

Î^our contenter la paflîoii da jeu. On 
it avecplaifir différens autres articles, 
tels que celui de la Comtefle de la 
Suze. » La jaloufie que fbn mari con^t 
» contr'elle , lui fit prendre la rcfolo- 
n tion de la mener à une de fes terres. 
»> On dit que la Comteffe pour éviter 
i> de l'y iuivre , abjura la Religion 
f> Proteftante qu'elle profeffbit cortimc 
9> fôn mari , & fe fit Catholique y ce 
w qui donna occafîon à ce bon mot de 
i> la Reine de Suéde y fçavoir , que la 
f> Comtefle de la Suze s'ctoit faite Ca- 
M tholique , pour ne voir fon mari ni 
y> en ce monde , ni en l'autre. La dc- 
» funion augmenta davantage entr'eux, 
*>caufée par le changement de Reli- 
ai gion , ou par la jaloufie continuelle 
» du Comte ; ce qui infpira à la Com- 
w tefle le deflein de faire rompre fon 
39 mariage ; en quoi elle réuflît , ayant 
9» offert à fon mari vingt - cinq mille 
» écus , qu'il accepta pour confentir 
p à cette rupture : le mariage fut ainii 



I 
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■i.caflré par Arrêt du Parlement. On dit 
9» encore un bon mot a ce fujet : que 
w la ComtefTe avoic perdu cincjuante 
i> mille écus dans cette affaire , parce 
» que fi elle avoir attendu encore quel- 
99 que temps , au lieu de donner vingt- 
99 cinq mille écus à fon mari » elle les 
» auvoit reçus d,e lui , pour être défait 
99 d'elle». 



SUR LA POLITIQUE. 

Lettre fur ce fujet adreffée à M. PAbhé 
de Saint 'Pierre par le P. Cajlel , J. 
Paris j Février 1715. 

JVl o N s I E uR , pour vous prouver 
l'attention que je fais 4 toutes vos ob- 
fervations [iur mon fyllême , fouffrez 
qoe je vous dife ma pçnfée fur la Pp* 
lldque à laquelle vous m'invitez , com« 
^me à une chofe fort au-deûTus de la 
Phjrfique , & fort éloignée de mes 
principes. Je; veux croire que la Poli- 
tique eft. plua utile à .un Etat., que ne 
feft la Phyfique. Mais je vous prie de 
remarquer que la Phyfique a bien auffi. 
fon uùlité réelle. QèU^ outre que la 
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^tendeur des Etats dépend beaucoup 
de la perfeâion à laquelle coûtes foc* 
tes de fciences font portées y la pet- 
feâion dés Arts utiles & nécefTaites, 
dépend en particulier de celle dek 
Phyfique. La nature ne peut fe déve- 
lopper impunément /& fans que les 
Arts fe perfeftionnent comme à renvi 
de ce grand modèle. La PhyHque n eft 
déformais qu'une fcience méchaniqae. 
Or c*eft la méchanique qui enfante les 
Arts. 

Tout le monde d'ailleurs n'eft point 
né pour la Politique , & il eft bon 
même que les talens foient divers. La 
Politique en particulier demande une 
vocation fpéciale. Tel s'y croit appelle 
du ciel , qu'il ne l'eft point de ceux qui 
gouvernent la terre. Il eft vrai qu'il y a 
une politique générale & fpéculative, 
fur laquelle chacun peut aflfez à fon 
gré perdre de l'encre & du papier : c'eft 
plutôt Morale que Politique. Les rc-» 
flexions de Tacite , de Tite-Live , de 
Strade , & de tous les grands Hifto- 
riens , le Cortegiano di Cajligliant y le 
Politico D. Fernando j & presque toQS 
les ouvrages dé Balthazar Gratien font 
de ce genre. 

Mais je ne coi^iens pas que ma nsa* 

niere 
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nîere de traiter la Phyfique foit fort 
éloignée de ce genre de Politique mo^ 
raie & fpéculative ; elle en eft fi peu 
éloignée , que je pourrois vous cit^r 
des perfoniies que vous connoifTez , 
€jni tandis que vous me reprochez d'être 
plus Phyficien que Politique , me re-^ 

J brochent d*être plus Politicjue qùe^Phy- 
îcien. Je croyois m'crre mis à l'abri de 
tous ces reproches , en déclarant dans 
mon Epitre dédicatoire , que j'avois 
plus d'une chofe en vue j qu'il n'y a 
qu'un fyftême dans la nature des cho- 
ies , & que la Phyfique eft une fcience 
{primitive qui révèle à toutes les autres 
eur modèle , & même fouvent leur 
objet. Mais il fam que j'expofe ici à 
vos yeux tout le nœud , & comme la 
clef de la nouvelle Phyflqûe que j'ai 
propofée. 

Vous fe^e^ fuppris', Monfîeur , fi je 
VOUS' dis que j'ai plus appris de Phy- 
sique dans lès livres d'Hiftoire , de 
Morale & de Politique , & fur -tout 
dansf l'étude du coeur humain , que 
dans les livres de Phyfique & dans la 
contemplation de cet U'nivers corporel 
de fenfible. Cela eft pourtant vrai , .& 
je ne crois pas qu'on puiffe déformais 
s'y méprendre , en lifant un peu de 
Tome IK O 
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près mon ouvrage de la pefanteùr. Eft- 
il de phénomène de Phyfîque , que je 
n accompagfîe pac-tout de phénomenej 
de Morale & de Politique ? Cela par 
foît hors d'œuvre à ceux qui ne (ont 
que Phyficiens , ou plutôt qui ne font 
que Mcchaniciens .; mais c,eux qui en- 
trent un peu dans î'efprit de la chofe, 
voient tien que les phénomènes da 
cœur & de I'efprit appartiennent au- 
tant que ceux du corps , à uh fyftctnç 
mi-parti de matérialifme & de fpiri- 
tualifme. La liberté eft le grand mo- 
bile de la Morale & de la Politique^ 
Or, vous fçavez , Monfieur y que félon 
moi 5 & iîelon même votre propre idée , 
la liber te eft le grand mobile de U 
Phyfique. 

Jufqu ici les Phyficiens , Je dis les 
Modernes, ne parlent que de corps 
£c de mouvemens corporels , & encore 
;i'eft-ce que d'une matière fubtile & 
infenfible , globiileufe ou cannelée , Se 
de mouvemens infenfibles qu'ils ima- 
ginent dans cette matière. Tout cela 
^ft , je l'avoue , fort fpéculatif & fot: 
éloigné des Arts & des Sciences d'u- 
fage. La nature qui fert de modèle 
aux Arts 5 n'eft point cette nature in* 
fi/ifible ôç inconnuç , mais c'eft çella 
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HÙe tout le monde a devant les yeux , 
& dppt tous nos fens nous rendent à 
chaque inftant de bons témoignages. 
Or c'eft uniquement celle-là que j*aî 
taché de bien peindre j^iqu ici dans 
mon ouvrage* 

Que les Phyficiens qui ne font que 
Méchaniciens , me reprochent , s'ils 
veulent, de ne m'être pas élevé jufqu'i 
cette nature inconnue autant pour eux 
que pour moi. Je me repoferai fur leurs 
reproches tnème du foin de mon apa« 
logie. Mais un reproche dont je mô 
£erai toujours un point - d'honneur de 
me juCbiâer ^' c'efl: d'avoir donné dans 
une Phyfique vague , Spéculative , Sc 
éloignée de^- Arts néçeflaires & utiles » 
parce qu en;efFet ma manière de philo^ 
lopher , n'eft qu'une conciliation de 
tous les fyftemes non -feulement de 
philofophie) tirais ,4b P^^^ ^^^ P^^^- 
1er , de fcie^ce &c d'humanité en gé- 
néral , éc de morale &c de politique en 
particulier. En voici des preuves très- 
précifes. 

On dit à tout moment qu'il n'y a 
point de droiture dans le monde. Sça-' 
vez-vous , Monfieur , que c'eft à ce 
principe de Morale , que je dois la 
découverte d'unfyftème entier de Phy- 

Qij 
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fiqiieîOiii, un jour que je lifois le 
Mifantrope de Molière , & le Timon 
de Lucien , avec quelques^ ouvrages de 
Gracien , le peu de droiture & de 
rcciitude morale, qui y eft fi bien re- 
préfeiitée , me fit tout-à-coup jetter 
unecertaine vue réfléchie fur la nature, 
où il me femble ne voir par- tout que 
des lignes courbes. Je creufai cette 
première vue , & je fus tout- étonné 
de trouver que tout, jufqaaux plus 
petits rayons de lumière , s'éloignoit 
conftamment de la ligne- droite , pour 
fuivre.des lignes courbes. C*eft ce que 
je' dois' démontrer daiYS 4» fecpndre pat- 
rie dé mon Traité de la Pefanteup. 

Or telle eft Tanalogie entre le fyf- 
lème des corps & celui des cœurs , 
que la raifon précife qui rend courbes 
les mouvemens des cot'ps ^ rend dé- 
tournés & torcuei# les nrôuvemens des 
ccmirs. Un mouvement courbe, difent 
les Méchaniciens , eft un mouvement 
empcclTC" dans tons fes points. Or il 
faut bie.n qae les Politiques adoptent 
précifcmenc cette définition. Qu'eft-ce 
qui bannit du morrde moral Ôc poli- 
tique la droiture ? On vife à un but j 
mais les prétendans , les concurrens, 
1ê5 curieux, les ennemis, les intérêts 
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Contraires forment à chaque pas des 
^bftacles &.des empèchemeiis qai vous 

i'ettent par des détours •Se coiiame â 
a 4ouline à un autre but. Auifî Gra- 
-cien , le plus Phyficien , -& peat • êtie 
auffi le plus éclairé de tous les Polia* 
ques , nous dit ici : Mire:[ un ita^paur 
.tirer à un autre : on tue akfément .Voife4m 
fui voie en ligne droïH ; & ce n«ft pts 
.pour rien que le ferpent avec fes 're:plis 
'& fa marche enveloppée , nous^ft don- 
né par J. C. même comme k fymbole 
de la prudence. 

Et remarquez , Monfieur , la iwcn- 
fion de mon analogie » & fi j'oteis ie 
.tdire d'après lanSçavatît, ïitnêm^éàts 
'«deux fyftèmes. Tout cow)jrqmfemeiaf, 
't^nd à chaque inftant 1 la J\g»e droite. 
Notre cœur tend aufiî à " la droitUEre , 
& iroit tout de fuite a fon but par la 
ligne la plus courte , s'il pouvoir ani- 
ver par- la , & que la ligne la pbs courte 
fût en Morale •& en Politique ,Tpltis 
qu'en Géomécrie & en Piiyfiqne le 
chemin le plus court. Je poinrais paant 
fer plus loin cette comparaifon fi Je 
parlois à une perfonne qui , pour tout 
entendre , eut befoin qu'on lui dît 
couf. 
On a tléja izraité hktn des qneftions 

Oiij 
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qu'ils fe balancent fans ceffe Us ans 
les autres fans pouvoir jamais fe fixer. 
Dieu y a mis bon ordre : & c'eft-U Id 
nœud de toutes les merveilles de la 
Nature, & ce qui fait tout fon jea. 
C'eft des balancemens des Aftres que 
naît la lumière & le mouvement. Le 
flux Se reflux des mers n'eft qu'un ba* 
lancement; le cours des âeuves qai 
forteht de terre pour y rentrer n'eft 
qu'un balancement. Lesbattemenide 
notre ccrur , de nos poumons , de nos 
artères , le principe de vie « en un 
mot 9 oui ranime toute la Nature» 
o'eft qu un balancenSent , ' un élance^ 
ment » une heureufe £yUie qui ban* 
nit réquilibre , Tengourditrement & 
la more. 

Faites régner l'équilibre entre les 
Empires , ^ s'il fe peut entre les Pro- 
vinces , les Villes , les Maifons & les 
fimpies Particuliers, de vous allez en 
faire autant de Statues inanimées. Dès- 
lors plus de Commerce, plus d'Arts, 
plus de Sciences , parce que dès-lors 
vous ôtez rémulation Srmne certaine 
pointe , une certaine faillie , Sc en 
quelque fortii Tefprit qui vivifie les 
Etats. 

D où penfez-vous , Monfieur , que 
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vienne la j^djencUiir de la iirance:? {ie 
rSoleîl placé au cenn^.^es Pla^netties , 
.en feutienc tonte la préâion , toute k 
:Ae£uiteiir , &c en quelque forte tontes 
les attaques. Ceft Jau fetn Àt ces preC- 
:fions & de cas chc&s ique tiait^ la lo^ 
miere & l'éckc qui jcepiillit jtifques 
fur ces Planètes. La France eft au 
foyer \du tourbillon de TEurape. Lu 
jaloufîe ou Témulation des &x) pires 
voifins , la propre vivacité , tout ré- 
veille Tambition réciproque. De-là, 
la défiance, la vigilance, l'aifti vite qui 
ie répandent dans tout ce grand corps 
•en font Tejaillir la fplendeur jiïfqu'au 
fond de l'Europe. Nos Ouvriers fca*: 
jfleurir les Arts en Efpagrte. nSç jufque 
jdans la Mofcovie. Nos vins, iios den- 
rées , & l>ien d'autres cbofes enrichif- 
ient l'Angleterre : nos bons Auteurs 
donnent un air de Science à la HoU 
lande. Notre Langue , nos habits , nos 
modes , notre goût :fe répandent :par- 
tout. 

Mais dites-inoi, je vous prie, croyez* 
-vous inutiles ies Négociations & les 
Traités .qu'o'n -renouvelle fans ceffe 
:par de nouvelles claufes, par de nou- 
velles conditions , par de nottvelles 
çxpddcatioiis } h^s A^nbaiTadeors ^ex*- 

O Y 
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traordinaires , les môuvemens contr* 
nuels des trappes , |e dis même çn 
temps de paix ? Tout cela fe fait, 
me dira-t-on pour afTurer la paix ft 
l'équilibre. Mais outre que cela mat' 
que que cet équilibre n'eftr & ne peut 
être jamais parfait , pour moi je crois 
tout cela tiéceflTake pour bannir Toifi* 
veté , faire fleurir les Axts & les Sciea- 
ces Se donner de la fplendeur à la 
France^ Un petit air de guerre & de 
mouvement politique eft un mervei^ 
leux efprit de vie dans le fein de la 
pluff profonde paix; Le chef-d'œuvre 
d'un grand Politique a la tête des af- 
faires eft de ranimer toutes les parties 
d'un Et^t, affez pour briller, trop peu 
Jour éclater en guerres & erh féditions, 
!i faut rompre l'équilibre , mais non 
,'ôter j il faut le fufpendre , mais non 
■ e rompre. Je parle d'après la Nature 
en Phyficien : tout conufte à balancer 
toutes chofes > tantôt d'un côté , tan- 
tôt d'un autre , fans leur permettre 
d'excéder d'aucun côté , ni de fe fixer 
dans l'entre-deux. Quand nous vou- 
lons fertilifer la terre, nous ne la dit 
perfons pas dans l'air : feulement neus 
la foulevons un peu avec la charrue, 
eufuite la pefanteur laffàiâe » ôc nous 
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la foulevons de nouveau : tous les Af- 
tres s'éloignent de leur centre , & puis 
. s'en rapprochent : le flux & le reflux 
ïoulevent & abaiflent les mers tour à 
tour : la refpiration fouleve & abaifle 
nos poumons : c'eft ce qui fait la vie 
& la beauté deschofes , c*eft la Nature. 
Or c'eft de ces fimples balancement 
que naît la circulation, ce principe fé- 
cond de toutes les merveilles de la: 
Nature ; & s'il m'eft permis d'élever 
|ufques-là mes fpéculatîons , ce chef-- 
d'oeuvre de la plus haute Politique.. 
Avouez , Monfieur , que nos connoif- 
iances étoient bien imparfaites avant 
qu'Harvée , Frapaolo , ou Fabri euf- 
ient découvert la circulation qui règne 
dans nos corps & dans tous leî corps, 
animés. Pour moi , c' eft-là uniquement 
que je fixe l'époque d'une certaine lu- 
mière philofophique qui s'eft répan- 
due dans le monde. Qu'étoiçrce quer 
nos corps avant cette découverte? tJiv 
vil morceau de boue , qui n'av<)it de 
beau qu'une figure extérieure/& fuper- 
ficielle , un cahos informe , un. entaf- 
fement groflîer de parties mal aflor- 
ties & fan»ufage. Mais dès^q^ïe nous, 
voyons la circulation régner dans ces*, 
corps ^ dès^ors notre elprit' s'élève; à 
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la plus fablime contemplation de ce 
chef-d'oeuvre du Très- Haut j dès-lors 
nous Tentons un foufHe divin , untayon 
d'intelligence , un efprit de vie qui le 
pénètre & fe répand dans toute ùxt 
étendue : rcntaUement 'des parties fe 
change en un afTortiflement r^;uliec 
des membres liés , enchaînés run i 
Tautre avec un Art divin rapécieuri 
tous les Arts ^ en un mot , en une or^ 
ganifation pleine de difcernement & 
de fageffe. Eft-il vrai que jufqu'au der- 
nier fîecle on ait ignoré tant de belles 
chofes ? Eft-il vrai que mime après la 
découverte on ait encore long-temps 
balancé à s'y rendre ? 

La vérité a enfin triomphé de Ti- 
gnorance ou de l'envie : on a même 
atteint depuis aflTez long-terrips.jufqa à 
la circulation & à l'ôrganifation des 
Plantés & des Végétaux. Mais vous 
trouvez, Monfieur, que c'eft pouflèr 
trop loin, que d'introduire cette or- 
ganifation & cette circulation dans 
tout le méchanifme & dans Tincérieur 
de tous les corps réguliers : )e ferai 
plus , 3c fuivaiit toujours mon idée j 
qu'il n'y a qu'un fyftême dans la na- 
ture des chofes , j'introduirai l'ôrgani- 
fation ôc la circulation dans le fyftcme 
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libre des efprics , dans la Morale , dans 
la Politique ) dans les Scbnces.) dans 
les Arts. Vous en riez, yy c^fens.; 
maïs je fuppore ^ue vous ditiunguez 
encre une idée xi(ible Se une idée 
riante. 

Que feroit-ce qa un Empire fans la 
circulation , fans le commerce &c la 
correfpondance réciproque entre tou- 
tes fes patcies , &c même entre lui âc 
les autres Empires de l'Univers ? Tous 
les grands Politiques ont ^reconnu la 
nécellîté & TimportancB de cette cir- 
culation , & ont mis tout leur art à la 
procurer & à l'augmenter. Un Etat 
eft un corps inanimé .dès qu'elle ne 
règne pas dans fon cotal^ &c chaque 
partie en détail cft inanimée , dès 
qu'elle ne participe pas à la circulation 
générale. Dans nos corps , il n'y a pas 
une feule partie hors d'oeuvre , parce 
qu'il n'y en a pas une feule qui ne foit 
le véhicule & l'agent de cette circu- 
lation. Tout circule à travers chaque 
partie de nos corps j & chaque partie 
circule elle-même à travers chaque au- 
tre partie. Toute partie , qu'une obf- 
truÂion infurmontable exempte pour 
fon malheuc de cette double loi de 
ciiculation , eft morte : il faut les dé<» 
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tacher, (î elle ne fe détache elle-même» 
Tout efl: animé dans un corps animé. 
Tout^ft animé dans le grand eoïps 
de la Terre. Les terres y font fermesi 
les pierres y font vives , les^ eaur y 
font coulantes , rien n'y croupir : une 
douce chaleur pénerre toutes Ces par- 
ties y les Mers ont leurs mouvemens 
périftaltiques , les Minéraux s'y engen- 
drent ; 'tout ce que nous connoifloiu 
de fon intérieur eft percé , organifé» 
Concevez-vous bien , Monfieur , que 
ce mouvement , cette chaleur , cette 
vie , cette vertu de génération puif- 
fent convenir à un corps mort & ina- 
nimé , à un cahos indigefte de boae 
& de rnatiere , fimplement appefan- 
ties l'une fur l'autre ? 

Tel feroit un Empire où toutes cho« 
{es ne feroient pas en une aârion con- 
tinuelle : je dis toutes chofes y les den- 
rées , l'argent , les étoffes , les arts , les 
inventions, les fciences, les découvet- 
tes , & jufqu'aux modes & aux ma- 
nières , les habits , le langage , la poli- 
tefTe & même les perfonnes , & beaUf 
coup plus les cœurs & lesefprirs. Car 
il importe à ceux qui gouvernent, 
que dans un Etat tous les Membres 
qui le compofent ,. prennent un. cet- 



DIVERSES. 5^7 

tain tour d*efpric & de manières , com- 
me d'habits & de langage , qui les 
porte à fe regarder comme faits les 
^uns pour les autres : & en effet , com- 
me membres d*un même corps, conf- 
ine parties d un même tour. 

La plupart des Politiques fe bor- 
nent aux chofes fenfibles & extérieu- 
res , aux étoffes , aux denrées , à l'ar- 
gent , & à femblables effets méchani- 
ques. Il faut que tout cela circule dans 
•un Etat. Mais il eft peut-être encore 
plus effentiel que les fciences , les 
•arts , les modes , les manières , & tout 
ce qui va à donner une certaine com- 
munication d'idées & de fentimens 
circule auffi. Envain réunit -on les 
corps par des lx:)ix 8c des machines ex- 
4:érieures, le principal eà de réunir les 
^œurs & les efprits : car outre qu'on 
-ne fçauroit trop niultiplier Içs liens, 
ceuXrci fonc les plus forts , & les feiils 
qiti aient lieu dans certaines conjonc- 
tures critiques & décifivés. Dans un 
corps fain & bien conftitué , toutes 
les humeurs, toutes les parties , outre 
ïtear liaifon même , ont une certaine 
conftitution , une certaine tempéra- 
ture, une certaine qualité -effenrielle 
^ relative qak les caraâérife toutes 
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pour erre les partiies âa même £Otp 
ôc du même inxlividu. I^ns un i»tii^ 
mal, tout eft animal; dans im vségé- 
xal , tout eft végétal, 6c ef&éfciYemeBt 
.Us diverfes parties ne pourroîent k 
lier enfemble fans cetce hoaiogéaéitéj 
ianâ ce caradfcere commun. Ox ç-eftla 
.circulation générale qui inâue daas 
tout un corps cette refTemblance de 
nature , & qui rapproche les parties 
les plus diverfes par des liaifons niutiH 
cées & adoucies d'où dépend l'unité 
indivifible d'un .tout : la fermeté foo- 
pie des tendons lie la fermeté des os 
À la foupleife des autres piarttes. 
Mais c'eft l'organifation d'un Em- 

{)ire que j'appelle le chef-d'œuvre de 
a Phyfique par rapport à la Politique. 
Un Etat organiféj direz-vous d'abord, 
quelle expreffion .! Vous qui trouvez 
qu'une terre organifée fort àes expref- 
iions de la faine Phyfique. Tout « 
qu'il vous plaira. Mais qu'importe, 
pourvu qu'on m'entende , & que moa 
expreffion porte une ïdée ;nfte de la 
chofe ? Il y a pkis, & les .expreffions 
ne font pas indifférentes pour préfen- 
ter les chofes dans des points de vue 
nouveaux , vifs & faifilfans , fimfles 
& étendus : il y a teille e^prelBon qiii, 
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i,ns Ton énergie^ offre en racourcà i 
iicre efpric, tout refpricj Scbiemoç 
A «ac le détail d'une vafte Science :t:eiie9 
]u'3n cire de la Phyiique onc cet avanr 
âge y & fi vous y prenez garde , Tacite 
\c Cncien n'excellent que par-là : c'eB: 
a Nature même qui . caradfccrilfb les 
>ortraits politiques qn enfanta. j com* 
ne Gracien le dit de Tacite , lafiieur 
^récieufe itlcur vigoureux gérât, fin&a 
:*eft 4 moi de m'expliquer. 

Ce qu'il y a d'neuremc ici , x:'<eS: 
|ue mon expreflîon , loin d'être dure 
Se outrée , n eft pas même métapho^ 
ique & i'figuirée , mais convient à 3a 
;hofe dans tonte la propriété , dans 
oute la naïveté des tennes ; & il faut 
û«n que cela foit ainfi. S'il y a une 
:irculation réelle dans un £tat, il faut 
rien qu'il y ait cme réelle organifa- 
;ion \ c'eftà-dire , des organes , des 
véhicules, des inftrumens , des jnoyens 
réguliers de cette circulation. La Na- 
:ure a préverfh encore ici l'Art & la 
Politique i & les modèles qu'elle nous 
ionne font en effet la première ébau^ 
:he de la cfaofe. 

Les mers, les lacs & les rivières qui 
font les organes phyfiques de la circu- 
ation qui règne dans le grand corps 
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de la Terre , font auflî les propres or- 
ganes phyfiqaes Je la circularion phy- 
iico-poUtique qui doit régner nato- 
rellement dans les Empires. Aiiifilfis 
hommes à qui la circulation eft non* 
feulement utile , mais même nécef- 
fairedl caufe de Timperfeâiion de chi- 
que individu en particulier , fe loeenc- 
ils naturellement aux bords des lacs, 
des mers & des rivières. Les Sauvages 
de r Amérique rangent toujours les cô- 
tes & les rivages dans leurs habitations 
autant que dans leurs navigarionsiS 
dans tous les pays policés , les grandes 
villes ne s'élèvent & ne fe ibutienneot 
guère ailleurs. Témoin Conftantino- 
ple, Venife, Rome, Londres; & en 
France, Paris, Rouen, Orléans, Tott- 
loufe,Lyon, Bordeaux. 

La Nature a laHTé pourtant beau* 
coup à faire à notre Induftrie , & i 
TArt de la Politique , fe contentant de 
nous mettre ici fur les voies , Se nous 
propofant ailleurs de bons modèles: 
car les grandes voies , les grandes ar- 
tères , les grandes veines rre font pas 
les feules qui entretiennent la circula- 
tion dans nos corps. Or nous fomnies 
forcés d'habiter Tintéricur des terres, 
foie parce que notre nombre s'eft ac- 
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cru, foit parce qu'il faut cultiver ces 
iterres. Ce foiit ces terres qu'il -feue 
organifer par notre art , que la Nature 
"n*a pas laiflTé de prévenir par une in- 
finité de petits ruifleaux & de torrens 
•qui les pénètrent à tous momens. Ces 
Tuifleàux font comme des ébauches & 
'-comme des femences des canaux que 
"nous pouvons former en les recueil- 
-lant , en les perfe6tionnant. Ces tor- 
•rens laiffent auffi des ébauches & des 
■femences des grands chemins qu'il ne 
tient non plus qu'à notre art de per- 
-feftionner : car voilà , je penfe , les 
deux fortes d'organes & de moyens 
de circulation politique que doivent 
îie propofçr ceux qui gouvernent les 
Etats. 

Le canal & les grands chemins du 
Languedoc fuffiroient pour immorta- 
lifer Louis le Grand. Quand les Ef- 
pagnols fortent de leur pays , & qu'ils 
traverfent cette Province que l'Art Se 
la Nature ont également embellie , ik 
ibnt tous étonnes de voir ces chemins 
royaux le plus fouvent élevés fur des 
ponts à perte de vue , & ce canal non 
moins merveilleux j de les voir , dis- 
je 5 auflî fréquentés par les paflans que 
les rues des villes. 



luer ^ en prévoir la tin. S^^oeL^ 
nal qu^on propofe en France » 
içauroic avoir plus de difficultés 
monter qu'en a eues celui du La 
-doC, dont Tentreprifearvoic été C) 
temps abandonnée , & G, fouve; 
jettée : il falloir un Mondeur ^ 
quer pour en aflurer le fuccès. K 
.falloit .un Mon(ieut de Colbert 
Je prévoir : chofe peut-être encoi 
difficile. 

Quel pays fut jamais -moin^ | 
à k circulation que la Mofcovi 
pendant la voilà qui commenc 
dégourdir Se à donner de bons 
<ie vie , &cela parce que le grand 1 
qui la gouvernée , ( le Osar P: 
a commencé par joindre quatre 
,par divers grands canaux , & c 
continué à développer de jour e 
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.^s principaux nœuds de leur poli- 
e". ■ ^ 

n ne fçauroit trop les multiplier, 
plusqac les canaux. Tout eft veine 
rxere dans nos corps & dans tous 
orps animés : auffi tout y eft-il fang 
\xc nourricier. Qu*bn ouvre s'il eft 
ih4e dans nos corps de nouvelles 
:es &'de nouvelles veines , auffitôt 
iflg' va s'y jet ter , & la nature en 
rnira- bientôt un nouveau pour reni- 
ées nouveaux organes. Plus il y a 
rganes dans un corps ,.pltis il y a de 
g , de fuc , de fubftance , de mou- 
tient , de circulation , d'animation 
vie* Tout eft fang , tout eft fubf- 
ce-, tout eft vie dansun corps or- 
lifé. Percez un état en tout fens de 
aux & de grands chemins j dans ce 
ment ,. fans prèfque qu'on s'en mcle, 
i Va s^ahimer dans ces grandes voies 
lans tout ce qui y aboutit. Il n'eft pas 
lible qu'un pâys-foit long- temps en 
:h6, lôrfqu 'il eft coupé pat de grands 
;mtns. 11 y a bien des terres inutiles 
ns le Royaume , uniquement parce 
e perfonne ne s'apperçoit qu'elles y 
Lent, et qu'elles font inçonrtuqs pret 
e aurant que les terres auftrales. Un 
ind chemin qui traverfé u.i pays , eft 
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cheval. Pour moi je n'attribue 1 
me fertilité de la Chine , qu au 
nombre des grands chemins « 
grands canaux que la politique ) 
introduire. Le nombre des gi 
villes & la richefle de la Flandi 
fur-tout le grand & opulent com 
de la Hollande , marquent une 
nifation, & une circulation abor 
fur la terre , comme dans les cor 
habitans. 

11 y a tant de hors-Jt œuvres en 
ce , tant de terres , tant de talenj 
de beaux projets inutiles, faute 
certaine ouverture pour circuler, 
nos maux viennent uniquement 
truftion , tant dans la Politiqq 
dans la Phyfique. Naturellemei 
François fe portent au mouvém 
à Tadion , pour peu au ils trouve 
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: certaine commodité. Lef difficul- 
qin'on prévoie , font avorter la plu^ 
t des Donnes penfées que chacun 
le fans ceffe pour fa propre fatis- 
tion , pour fa fortune , pour fon 
andiflTement. Or , la perfedion , le 
m des particuliers , eft celui de TE- 

: mille projets qu'on traite de chi- 
:riques , & qui le deviennent en ef- 
: , fe réaliferoient , s'ils pouvoient 
ilement commencer d'éclore. L'eau 
: demandé qu'à couler j mais il faut 
l'elle trouve une pente. Le François 
: demajide qu'à imaginer , à inven- 
r , à perfeûiooner , à travailler , à 
oître. Par quel endroit les grands 
liniftres font-ils grands ? Parce qu'ils 
mnent lieu aux grands hommes de 

devenir: ils ôtent les obftacles , ils 
►nt la penxe & l'eau coule , & le ref- 
^rt fe débande , & les talens fe dc- 
loient , 8c le génie éclate. 
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RÉFLEXIONS 

MILITAIRES. 

Par M. de Folari ^ fur tBiftovre h 
Polybe. Paris 1718. Tomes III ^ 
IF. 

JToLYBE 8c M. de Folardj ont écrit 
tous deux dans leur art. Polybe^ Au- 
teur du Texte , étoit homme de guerrci 
& il forma Publius Scipion : n*eft-cc 
pas fon éloge en un mot ? M, de Fo- 
lard, quia fait le Commentaire, aqoa- 
rante ans de fervice. Polybe commanda 
la Cavalerie \ M. de Folard a été Mef- 
tre-de-Camp d'Infanterie. L'Auteur & 
le Commentateur n'ont écrit qu'après 
avoir réuni la fcience de la guerre & 
l'expérience. 

Sans doute il convient à M. de Fo- 
lard de faire des réflexions militaires; 
& il en fait fur l'Infanterie & la Cava- 
lerie \ fur les foins qu'un Prince doit 
prendre des troupes \ fur les devoirs 
Aq% Officiers & les qualités d'un Gé- 
néral \ fur les marches , les embufcades, 

le 
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U pafTage des grandes rivières , les 
caiii]pemens, lesfourages, les détache- 
mens , les diverfions , les plans de ba- 
taille , la guerre des montagnes , les 
fortifications , les Gouverneurs des Pla- 
ces , les Sièges , la défenfe des Places » 
les capitulations , &c. il retrace le ca« 
raâere des grands Capitaines , & il fe 
caraftérife Tui-mcme. 

Le Mettre -de -Camp d*ïnfanterîe 
veut qu'on entretienne une bonne In- 
fanterie en temps de paix , comme en 
temps de euerre. Pour la Cavalerie , 
'elleepuife FEtat ; & Ion en retranche- 
ra , fans conféquence : un^armée peu^ 
même s*en palier , Se allft fon train. 
Il confeiUe néanmoins d'éviter la plaine 
à la vue des ennemis fupérieurs en Ca- 
valerie. Il fait obferver que les Ro- 
mains, (juoiqu infiniment plus forts en 
Infanterie , apprirent à Annibal , i 
Trébie , l'avantage & l'utilité de la 
Cavalerie dans les plaines ; & il ccm- 
vient que Philippe Vifconti défit , à la 
tète de Rx piille Cavaliers^ , dix-huit 
mille SuiCTes. 

Un Prince doit avoir plus' de foin 

des Troupes , même en temps de paix , 

que de loi- même j les payer exadte- 

menc : mais maintenir la difcipline, 

Tomeir. P 
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retenir & s'attacher les vieux OflSciers, 
diftinguer le mérite & le récompen/er^ 
obliger les jeunes Seigneurs à quitter 
les délices de la Cour , à fortir de la 
inolleflTe pour pafTer fîx mois de Tannée, 
chacun a fon Régiment , & dans Jes 
exercices propres de fon Régiment. Si 
l'on ne prend ces précautions, lesar- \ 
mées n'auront plus , après une longue 
paix , que des Officiers , des Chefs, 
des Généraux fans bravoure & fans 
capacité. 

Une jeuneflTe voluptueufe n'eft point 
faite pour être à la tète d'un Corps 
fort de Ca>^lerie ou d'Infanterie/ La- 
volupté faiPriéglieer la fcience des ar- . 
mes , énerve les forces Se le courage. 
Les Petits - Maîtres amollis dans les 
plaifirs & dans l'oifiveté , deviendront- 
ils tout-d'un-coup vigilans, affez ha- 
biles , affez laborieux pour remplir les 
pénibles fondions de la milice , & 
donner l'exemple ? 11 faudroit des 
Chevaliers Bayards. La tempérance fut 
une des vertus de la plupart des grands 
Capitaines , tant anciens que moder- 
nes. Cyrïis .j Philopœmen j Scipion l'A- 
fricain 5 Annibal j Epaminondas ^ l'Em- 
pereur Aurélien j Charles XII , Roi de 
Suéde , le Maréchal de Gaffion j le 
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■ -Comte de Tilll^ &c. en furent des mo- 
' deles. Cette vertu qui règne dans le 

■ cœur de notre Monarque , nous fait ef- 
^ pérer que la paix ne nous nuira pas : 
* chacun voudra lui reffeiïibler par cet 
- endroit là. Un Vïtellius j un Néron ^ 
^ un Caligula , un Sardanapale j &c« 
i: étoieht ennemis d'une vertu fi belle : 
'<\ auffi quels Héros ! La paflîon à' Antoine 
i- pour Cléopâtre , fit évanouir fes belles 
1 qualités pour la guerre , & le perdit : 

la bataille d*^5iw/;zj en eft une afle» 
i bonne preuve. L'amour des plaifirs cau- 
s fa la ruine de l'Empire Romain. 
$ Un bon Général doit être non-feu- 
ït lement ennemi des plaifirs qui amol- 
(î liflTent , vigilant & courageux j mais 
fiJ encore profond dans l'hiftoire , d'u- 
ïi ne grande condition , & dlun mérite 
J extraordinaire , libéral , généreux , 
■f àuflî habile à profiter des occafions, 
J qu'à les faire naître , adroit à tendre 
1^ àes pièges , encore plus à s'en dégager 
a^ s'il y tombe *, fâchant ménager les évé- 
J nemens \ jamais plus ferme que dans 
B^ les affaires où la vidtoire paroît incer- 
ù:' taine. Ses projets font toujours raifonna- 
J blés , utiles , glorieux. Sur-tout il s'ap- 
i plique à connoître les Officiers dfe fon 
3 armée , les inclinations , l'humeur, le 

• pij 
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caraârere de fon Ântagonifte. Il étudie 
la nature du pays ennemi ; les Chat 
feurs & les Bergers font ceux qui peu- 
vent rinftruire le mieux ; ils fçavent les 
détours , les chemins , les revers des 
montagnes. Il r^nge fouvent fonarmè^ 
en bataille y il diefTe fes troupes à mar-' 
cher de front & fur une même ligne; 
il les exerce à tous les mouvemens, i 
toutes Içs évolutioi>s, C'éçoit lamé» 
thode de Philopamen , un des plus 
grands Capitaines de l'antiquité , ions 
qui Polybe apprit l'art de la guerre; 
& fans cela Texpérience apprend , qae 
Ton cQurt rifque de fe trouver embar* 
rafle dans les grandes affaires. 

L'art des marches d'une armée eft 
important. Comment s'y prendre pom 
lui faire traverfer des marais, àts dcr 
filés , des montagnes ? Il faut d'abord 
éfiTayer de connoître le terrein , répan- 
dre l'argent à pleines mains , promet* 
tre encore plus , & garder fa parole. 
Les habitans du voifinage vous donne' 
ront des lumières. Faites examiner & 
fonder les marais. Qu'on obferve fi le 
fonds eft ferme ou non. Les pafl^ges 
difiRciles ou dangereux , on les mar-. 
que avec des branches d'arbre pour 
jes çyicer , ou les combler de claies oo 
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de fafcinagès. Y ^-t-il des ruiffeaui 
ou des foflés , on remplit les fofles , 
*on établit des ponts fur les ruiflTèaux. 
On règle l'ordre & la diftribution des 
•Troupes fur la nature des marais & 
fur celle de l'endroit où l'on doit abou- 
tir en fdrtant des marais j les Soldat^ 
portant , s'il le faut , une fafcihe cha- 
cun, les Cavaliets deux. Il paroît qu6 
:1e plus sûr efl: de marcher , les colori- 
fies d'Infanterie , de Cavalerie &: des 
Equipages mêlées alternativement , 
afin d'être prêt à tout événement , &: 
pour être en état de combattre en ar- 
rivant. Pout prévenir l'Ennemi l'on 
peut détacher un Corps de Dragons , 
& des Compagnies de Grenadiers , 
qui fe faifiront vite du terrein qui fe 
trouve fur le bord & à la fortie des 
marais : ce font à peu près les mefures 
que prit Annibàl pour pafTer le marais 
cte C/uJium. 

S'agit-il de pafïèr des défilés entre 
des hauteurs & des rivières? Un dé- 
tachement s'emparera des ifTues & des 
Jiauteurs qui dominent le plus fur la 
marche. On ouvrira des routes fur les 
'iauteurs , s'il.fe peut , où l'on tâchera 
<l'applanir& d'élargir également par- 
tout les chemins ordinaires j on mettra- 

. P iij 
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en rampe les ravines , & Ton conftruita 

des ponts fut les ruiffeaux. 

Si l'armée doit traverfer un pays clc 
hautes montagnes , le fecret -, la dili- 
gence & le bon ordre font néceflfaires. 
Qu'une bonne avant-garde compofée 
de Dragons 8c de Grenadiers précède 
avec d'excellens guides, des vivres, 
des munitions , des outils ; qu'elle fe 
partage en trois corps pour gagner les 
poftes & les paflTages , & s'y retran- 
cher avec des dctachemens entre les 
trois avant- gardes , pour fçavoir pliis 
vite ce qui fe pafle entr'elles. Quant 
au gros de T^mée , ce feroic peut-être 
lè meilleur expédient de marcher, on 
bataillon & un efcadron alternative- 
ment mêlés , les équipages de chaque 
corps enfemble \ rinranterie ,, aufânt 
qu'il fe peut , fur la croupe des mon- 
tagnes, ceux d'en-haut fe réglant foi 
le corps d'en- bas avec une forte arrière* 
garde. 

Les montagnes favorifent les em- 
bufcades & les rufes. Les Romains les 
blâmèrent comme indignes de la vé- 
ritable valeur , jufqu'à ce qu'Annibal 
en eût appris l'art à leurs dépens : ils 
les ont approuvées enfin , Dolus an 
virtus quis in hojle requirat ^ Se dans 
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quel pays n'en^a-t-on pas fait ufage ? 
Lorfque Perofe marchoit contre fes 
Ennemis , un petit nTOibre de Huns 
femblerent fuir devant lui : les autrçs 
écoient cachés afin de venir tomber. 
fur lui quâ«id fon armée feroit embar- 
ra^ée dans une chaîne de montagnes : 
il tomba dans le piège fans pouvoir 
échapper : il fallut fe profterner devant 
un Prince ennemi. Mais furpris dans 
une embufcade , il employa^ k rufe 
pour éviter la honte dkdorer fon vain- 
queur : comme la cmitume de fon 
pays étoit d'adorer le Soleil levant 
tou9 les marcins, il prit ce temps -là 
pour fe j'etter à terre en préfence de 
l'Ennemi. 

Le paffage des grandes rivières pat 
la rufe ou de vive force , paroît auflî 
difficile que celui des montagnes : oh 
palTe néanmoins les grandes rivières, 
& rarement échoue-t-on dans ces for- 
tes d'encreprifes. Le pafTage de THy- 
dafpe par Alexandre ^ du Rhône par 
Annibal y du Rhin en 1702 par le Ma- 
,réchal de Villars j font célèbres & af- 
fez femblables. Le Prince Eugène s'eft 
fignalé dans cette partie é^h guette. 

Une armée peut paffer fur des ra- 
doAUX ou fur des barques j Ci les bar-t 

Piv 
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ques fe trouvent trop petites poar les, 
chevaux , les Cavaliers peuvent fe met- 
tre dans les btrques , tenant par k 
bride leurs chevaux qui fuivront âla 
nage , comme il arriva dans le paflfage 
du Rhin par le Duc de Longueville 
en i^j9. Charles XII , Roi de Suéde, . 
qui excelloit dans le paflage des ri- 
vières -, ne les pafla que fur des radeaux. 
Ces radeaux étoient compofés4e pin- 
£eurs lits de poutres > ou grolTes loli- 
ves, en long &CrtgL travers. 

Mais comment palFer à la vue dVn 
Ennemi qui vous attend ?.Le jour, par 
de fréquentes mais fauffôs tentatives 
en divers endroits , à trois ou quatre 
lieues les unes des autres , faifant min» 
de négliger l'endroit où Ton doit paf- 
fer , on obligera l'ennemi de partager 
Se par conféquent d'affoiblir fes rot- 
ces. La nuit l'armée fe rendra daiis 
Tendroit où l'on aura réfolu de paflfer. 
Les premiers batteaux ou radeaux fe- 
ront remplis de Grenadiers & dePer- 
tuifanniers pour braver un effort de 
Cavalerie. Le gros qui fuivra fe ran- 
gera fur deux colonnes en arrivant. 
Les deux colonnes s'éloigneront à un 
certain efpace l'une de l'autre/, & 
UilTant un terrein pour la Cavalerie 
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qui fe mettra entre -deux. Dans le 
fécond paflTage , il viendra de l'Infan- 
terie qui formera deux colonnes dans 
le centre. Enfuite la Cavalerie d'élite , 
& des Compagnies de Grenadiers fe 
placeront entre les colonnes. Tout ce 
qui paCTera fe rangera dans cet ordre : 
tout fe foutiendra^ l'on attaquera brut 
quement pour gagner du terrein , & 
s'il fe peut, on le couvrira par des 
arbres coupés, - Une fumée de paille 
mouillée peut vous dérober aux yeux 
de l'Ennemi, l'offufquer, retarder ou 
rallentir fa vigueur , & une armée eft 
furprife de fe voir au-delà de la ri- 
vière. 

Après les marches différentes & les 
paffages des rivières ou des fleuves ^ 
il faut enfin camper. Avant que de 
prendre fon parti fur un campement , 
il eft à propos d'examiner le terreifll 
qui nous environne , & fur-tout celui 
qui fe trouve entre nous & l'Ennemi , 
de peur qu'il ne^gs'empare avant nous 
d'un terrein avantageux pour camper 
ou pour couvrir fon camp , ou pouff 
nous refferrer dans le nôtre» 

Eft-on fur le point de manquer de 
fourrages dans le camp? Un Général 
attentii envoie fecrétementreconnoîtie 

P v 



détache pliifieurs^ petirs parti 
Houiïards pour s'embufqtier Qc t 
tout ce qui pourroit donner qu< 
vis à rennemi. A l'entrée de la 
les efcortes iront occuper les | 
On jettera de Tlnfanterie dans 1 
lages , châteaux , boiâ , moulins , 
luilfeaux : on poftera la Cavale 
rinfanterie d'efpace en efpace 
courir au fecours : il j aura des Bi 
d'eftrade. Si l'on fourrageoit d 
les endroits les plus éloignés , c 
le voujoit MontéeucuUl , les foi 
voifins du camp feroientfouti 
pieds y Se par les grandes gar 
par les Fourrageurs. . 

Si les forces de l'Ennemi fo 
doutables , eflTàyez de ménager 
que diverfion : les dftverûons di 
les forces & les diminuent, i 
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lui confeilloit de porter la guerre ei? 
Italie. Les diverfions les pius^efficaces 
font celles qui fe (ont dès le commen- 
cernent de la guerre. 

Après tout 5 la meilleure difpo,fi- 
tion d'une armée n^eft pas tant, celle 
qui nous met en état de battre l'En- 
nemi que celle qui l'afFame & le ruine 
à la longue , mais il faut bien quel- 
quefois en venir aux mains. 

La véritable Tadique , ou Tart de 
bien ranger une armée en bataille , eft 
d'inférer entre les efcadrons de Cavar 
lerie des pelotons d'Infanterie de vingt 
fufiliers , chacun fur cinq de front > 
& quatre de rang , pour paiTer au mo- 
ment du choc entre les efcadrons des 
Ennemis & les tirer en flanc. M. de 
Turenne j le Duc de Vcymar y Qufiavc 
Adolphe y le Marquis de Montrofe , 
Henri IF y les Efpagnols à la Bataille 
de Pavie , les Grecs , les Anciens & 
les Modernes fe font fer vis de cette 
méthode avec fuccès. 11 faut varier fé- 
lon la (ituation des lieux > ta difpofi- 
tion de l'armée ennemie , te nombre 
& la qualité des Troupes \, par exem* 
pie , Il Ton eft plus foible en Câyale* 
rie, il faiu éviter la plaine , ou fordb- 
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fier fa Cavalerie de (on Infanterie. 
L'ordre peut fuppléerau nombre. M. 
de Folatd eft d'avis qu'on range fur 
deux lignes , la Cavalerie fur les aî-^ 
les > les efcadrons entrelafTés de co- 
lonnes & de deux pelottons de vingt 
â vingt-cinq Grenadiers j la féconde» 
les aîies fermées de colonnes de deux 
ferions chacune , refiifant autant qu il 
eft poflible le .centre à l'ennemi; for- 
tifiant néanmoins le centre de deux 
colonnes , & d'une féconde ligne. Le 
centre ne bouge point ; les ailes atta^ 
quent la Cavalerie ennemie* Les ef- 
cadrons & les colonnes de la féconde 
ligne partent par les intervalles de la 
première, renverfent la féconde des 
Ennemis. Quelques efcadrons pourfut- 
vent les fuyards. Le gros fe repliant 
prend le refte en flanc j le centre s'é»- 
branle enfin : il tombe fuc rinfame* 
rie ennemie. Attaquée de front & du 
côté des ailes vidorieufes , elle fuo 
combe , & voilà la bataille gagnée. 

La Cavalerie triomphante doit fans 
doute une patrie de fa gloire aux pe- 
lottons entrelaflTés; mais il faut avouer 
auffi que les pelottons entrelaffes ont 
bien de l'obligation à la Cavalerie; car 
fi elle avoir plié ^ ils eofient été fyk-^ 
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cleufemenc mal menés par la Cavale-, 
rie ennemie. 

Les obfervations militaires fur les 
batailles de Cannes , de Mydionic , 
de Télamon , de Medâba , de TAiva , 
de Selafie , de Nicopolis , de CaflTano, 
nous offrent divers plans de bataille 
qui peuvent fervir de leçons & feront 
plaiiir aux gens du métier. L'Auteur 
s'eft plu lui-même à décrire la bataille 
de Cajfdno où il eut part , étant Ca- 
pitaine d'Infanterie. La defcription 
critique & détaillée qu'il en fait, les 
avis qu'il y donna , les bleffiires qu'il 
y reçut ne peuvent que lui faire honr 
neur. 

On a vu des Généraux ôter avec 
fuccès à leurs Troupes toute efpérance 
de retraite pour les forcer de vaincre. 
Le Cpnful Flaminius le fit après le 
paflTage de l'Adda ; le Prince Maurice 
de Naffau^ en Flandre, fur le point 
de donner la bataille de Nieupon ; 
Tariffj Général More , après fa def- 
cente en Efpagne pour en faire la con- 
^ quête avec fix mille honwnes de pied , 
& trois cens chevaux ; Fernand Cort^ 
étant entré dans le Mexique à la tête 
defixcenshontmes& de quelques cl^- 
yaxix : c'eft haranguer éloquemment 
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des Soldats que de leur montrer qulli 
n'ont de reflôurce que dans la pointe 
de leurs cpées. 

La guerre des montagnes eft épineo- 
fe, foit qu'il s'agifle d'attaquer ou de 
fe défendre. Sertorius , Scanderber^» 
& lifca s'y font diftingués. La meiU 
leure façon de fe ranger & de combat* 
cre dans les vallées Se les détroits des 
montagnes , c'eft l'ordre des colonnes 
avec des intervalles , la Cavalerie i la 
queue des lignes des colonnes. Si l'En- 
nemi fe range à l'ordinaire fur plus de 
front que de hauteur, on doit former 
des colonnes perpendiculaires à fes li- 
gnes, avec des intervalles par où les 
colonnes fuivantes puiflent paflerjla 
Cavalerie à la queue des lignes des co- 
lonnes , les Compagnies des Grena- 
diers inférées à la queue des efcadrons 
derrière les colonnes pour fervir com- 
me de réferve. Le choc des premières 
colonnes renverfera la première ligne 
des Ennemis : les fécondes colonnes 
paflTant par les intervalles des premiè- 
res renverfera la féconde ligne enne- 
mie. Les Fuyards mettront la confu- 
fion dans les lignes fuivantes, & une 
petite armée 'triomphera d une grande. 

S'il s'agît précifément de fe défea- 
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. dre dans les montagnes , les mefures 
les plus prudentes font de divifer en 
plulîeurs petits corps, de garder les 

S orges , les pas , les défilés , les en- 
roits par où l'Ennemi peut pénétrer ^ 
fufqu'à ce qu'on s'apperçoive qu'il a? 
une route fixe & un paflage en vue^. 
Alors on réunit promptement en unr 
.corps les Troupes répandues en plu- 
fieurs poftes : on fe faifit des endroits 
par où l'Ennemi peut gagner le haut.. 
On fe retranche derrière des arbres 
abattus avec leurs branches. On em*- 
ploie la rufe , on dreffe des embufca-^ 
des , on profite des défilés , des dé- 
tours , des revers. Sertorius étoit un 
§rand Maître , un modèle dans le genre 
e guerre défenfive,-« Comment vain^ 
» cre,\lit M. de Folard , un Ennemi 
sj.qui nous échappe ? Lorfqu'on mar- 
99 che à ^ui , qu'on. croit le tenir, il 
» difparoît, & partage fa fuite eiidif- 
» férentes routes. Forme-t-ondifFérens 
» corps pour l'attaquer en diflférens, 
5> endroits ? il fe réunit dans un inC- 
» tant. Il vous attaque ainfi divifés 8c 
» féparés , & vous bat en détail. Mar^ 
y> che-t-on à lui en corps d'armée? \ï 
» fe retire par une fïiite fimulée. Le 
» fuit -on? on tombe dans une enak 
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»> bufcade. L a-t-on éventée ? on re* 
99 tombe dans une autre qui deviem 
fi double & triple ». Avec tant de 
prévoyance , d'nabileté , de courage 
ôc de fermeté , Ton peut fe jouer de 
fes Ennemis , indépendamment des 
Places fortes. 

Nous excellons dans l'attaque des 
Places , fur-tout depuis le Maréchal 
de Vauban ; mais pour la défenfe, dit 
M. de Folard, les Anciens renten- 
doient beaucoup mieux. Nous igno- 
rons là-deflus quelétoit le fçavoirde 
}A. de f^auban mèrtiQ. Cependant M. 
de Vauban fçavoit l'art des fortifica- 
tions^ & nos fortifications 3 fans doute, 
font beaucoup plus parfaites que celles 
des Anciens. Ils n'avoient que le corps 
de la Place & le foffé. Nouf avons 
des- Ouvrages de dehors. Ces ouvra- 
ges forts par eux-mêmes , fe flanquent 
réciproquement & tirent leur défenfe 
les uns des autres. Ils offrent mille 
chicanes pour difputer le tcrrein \ & 
l'on ne peut, fans les ruiner, venir au 
corps de la Place qui les domine tous. 
Or entendre lart des fortifications, 
n'eft-ce pas entendre du moins quel- 
que chofe dans l'art de k défenfe ? Oa 
ne fortifie les Places, que pour le& d6; 
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fendre. Si les réfiftances des Anciens 
écoient plus opiniâtres & plus lon- 
gues, ils n'avoient point à fe défendre 
contre la force de la poudre à canon. 
^ Quoiqu'il en foit, lelon M. de Fo- 
lard , il y a des moyens généraux, qui 
préparent de loin les deneins , comme 
il s'en trouve qui les écartent. Un 
Gouverneur , un homme qui doit dé- 
fendre une Place a des devoirs pro- 
Eres : il a des mefures à prendre. Un 
on Gouverneur de Place eft affable > 
bienfaifant , généreux. Sa table eft 
abondante fans être trop délicate : les 
fîmples Officiers n'en font pas exclus; 
il y étudie les caradteres. Il s'applique 
à connoître fa garnifon. Il carelfe les 
Soldats qui fe diftinguent par leur va- 
leur , il les renvoie avec quelque gra- 
tification. Il voit fouvent fa garnuon 
fous les armes , il la pique d'honneur. 
11 eft févere dans l'exécution des loix 
militaires, exadt à récompenfer , jufte 
& fcrupuleux dans le bien qu'il fait , 
comme dans le mal qu'il eft obligé, de 
faire. Sa place eft-elle attaquée? il ne 
s'épargne point , il donne l'exemple , 
il parie les nuits fur les remparts , vi- 
fite les poftes fans s'expofer trop , fi ce 
n'eft dans une extrême néceûicé pouc 
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ranimer le courage des Soldats. Il foo* 
lage les Officiers malades ou bleflfés} 
il fenc leurs peines , il veille à leua 
befoins & les confole. Il ménage & 
conferve fon monde pour les grandi 
coups. La vigilance, la politefle,la 
gcnérofité , la juftice font naître Tef- 
time > le refped , rattachement & ia 
confiance: de -là l'Officier & le Sol- 
dat , tout concourt à une vigoureofe 
déFenfe. Les Anciens dans leurs dé* 
fenfes faifoient de grandes forties : â 
préfent on ô'en fait guère que de pe- 
tites : ils forcoient ferrés , unis en co- 
lonne : on fort fur un grand frpnt^ aulfi 
nos forcies font moins effioMbs. Lei 
Anciens alloient droit aux batteries 
bélieres , aux machines , aux tours & 
aux tortues. Rarement on poutre juf- 
qu'au canon 5^& comment le faire quand 
on fort en fi petit nombre ? Les gran- 
des forties feroient plus utiles, mais 
il faudroit commencer par les petites 
pour aguerrir les Soldats & afin qu'ils 
fulTent moins neufs dans les grandes. 
Les forties de Rhodes & de Carthage 
par mer font célèbres. 

Pour les brèches, les Anciens h% 
réparoient avec des poutres & des ar- 
bres : ils pratiquaient derrière les bce* 
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ches des retranchemens des récif ades , 
oa de nouveaux murs. Ne pouvoient- 
ils fe retrancher, ni réparer les brè- 
ches ? ils s'y préfencoient de bonne 
grâce , faifant rempart de leur côrps^ 
Ils faifoient le capital de leur défenfe 
oii nous capitulons aujourd'hui. 

Quand on fe'rend par capitulation^' 
l'on ne devroit pas , ce femble, négli- 
ger comme on rait , *« que le Gouver-' 
99 nemenc , tous les Officiers de l'Etat 
99 Major , les Officiers dés Troupes & 
»> les Troupes mêmes , Se tout ce qui 
99 eft au fervice du Roi , fortira un tel 
w jour , & que tous généralement ne 
9> feront point fujets à aucuû aéle de 
»> répréraiiie , de quelque nature quSl 
èi puiilè être, 8C fous quelque prétexté 
j> que ce foit ». 

. La foi des Traités doit être invio- 
lable , &c Sallufie prétend avec raifon 
que e'ed une adlion contraire à la lai 
naturelle , que de faire périr des gens 
qui fe rendent à difcrétion. Ceft i 
des hommes comme nous y difoit Arip- 
tide j de forcer par les armes ceux qui 
leur réfiftent , mais auffi de traiter hu- 
mainement ceux qui fe rendent. La 
clémence fe trouve au milieu des ar- 
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Voilà quelques traies appnjrés U 
plapart fur des exemples , oa for Tau- 
tc^icé des Anciens , dans un Ouvrage 
d'un ftyle aifé.où Ton fenc un Gtier- 
lier qui s'explique librement & parte 
en homme du métier. Nous navom 
garde d'y trouver à redire ; qui lofe- 
roit * ? M. de Folard veut que la gloire 
de ce qu'on appelle génie loit enfcve- 
lie avec M. de Vauban. NTeft-il paj 
en cela trop modefte ? Il eft plus éqal- 
uble dans le bien qu'il eft obligé àa 
dire de lui-même pour des raifons par- 
ticulières. Ce n'eft que «payer a la vé* | 
rite le tribut qu'elle mérite ; & il k 
fait y comme il Tobferve , fur de bons 
modèles , Xénophon , Périclès y Sci* 
pion & M. de Turenne s'étoient renda 
juftiçe avant lui. 

* M. de Folard étoit alors vivant quand 
4^ écrivoit ceci. 

■ ^^ 
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SUR LA TAILLE TARIFÉE"; 

SELON LE SYSTEME DE L'ABBÉ D« 
SAINT-PIERRE, 

Paris 172J. 

JL*ouvRAGE qui préfente ce fyftêmç 
fimple & concerté, eft divifc en deux 
parties. Dans la première , TAuteuir 
cxpofe les maux qui fuivent inévita- 
blement des difproportions exceffives : 
il approfondit les caufes de ces dif- 
proportions. Enfin il propofe les moyens 
d'arrêter le cours d'un défordre égale- 
ment contraire au bien de l'Etat & à 
celui des particuliers. La féconde par- 
tie contient les réponfes aux difficulté^ 
qu'on pourroit fe former fur le fyftê- 
me en queftion. 

M. l'Abbé de Saint - Pierre , après 
avoir examiné par le menu les tnftes 
inconvéniens qui naiflTent à la ruiqe 
des particuliers d'une répartition ar- 
bitraire, entre en preuve fur les dom- 
mages & les pertes qu'elle caufe à l'E- 
tat. Il compte dans le Royaume ziooo 
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ParoKTes fujettes à laTaille,& 1440000 
familles caillables fur le pied de n« 
familles pour chaque Paroiffe Tune 
postant Tautre. Or, à n'apprécier les 
chofes qu'avec la plus fcrupuleufe pcc- 
<:ifion ^ l'Auteur montre que les dit 
proportions exceâives dans l'adminif* 
tration des Tailles réduifenc chaque 
année plus de 44000 familles à une 
trifte indigence, qui les rend à charge 
a eux-mêmes & a l'Etat , fans parler 
de plus de 300000 autres familles qoi 
gémiffent dans Toppreffion , & dont ia 
ruine eft déjà fort avancée. De-U, les 
Campagnes déferres , les Terres in- 
cultes ^ les non- valeurs , llnduftrie ci* 
fîve & fans aftion , la décadence da 
Commerce & des Manufaâures , la 
dégradation des Fermes, les Fermiers 
dans rimpuiflTance de payer le prix de 
leurs fermages , &c, De-là , plus de 
fix^vingt millions de la perte annuelle 
pour TEtat , félon le calcul de l'Au- 
teur. 

Les caufes d'un mal fi préjudiciable 
au Royaume , fe réduifent à deux, 
x"*. Au défaut de connoiffance dans les 
premiers Répartiteurs , fur les reve- 
nus & facultés des Taillables. i"". A 
rinjuftice des Répartiteurs fubalternes 
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&<les Colledeurs. Ce n'eft pas que nos 
Rois n'aient fore recommandé Tob- 
fervation de la jaftice dans la répar- 
tition des Tailles. La loi qui ordonne 
que les fubfides foient impofés à pro- 
portion des facultés de chacun ^ eft 
très-ancienne /parmi nous. Talia im-- 
ponantur fubjîdia quA facidtatibus unius 
cujufque refpondeant. Elle fut renou* 
vellée par S. Louis , à Toccafion du 
fubfide de la Taille , dont il demanda 
une augmentation pour fournir aux 

; frais de la guerre entreprise contre les 
Mahométans. Les Taillables ne man- 
quoient pas de reclamer cette loi de- 
vant les CommiflTaires du Prince , lorf- 
<|u'ils fe plaignoient de la dispropor- 
tion , & ils s*en plaignoient fouvent. 

Tous les réglemens qui fe font faits 
dans la fuite , n'ont point arrêté le 
cours du mal , faute d'un plan bien 

, €xa6t ,• fur lequel on pût donner au 
recpuvrement des Tailles , une forme 
conftante & régulière. M. l'Abbé de 
Saint-Pierre en préfente un', dont la 

. fim plicité garantit par avance le fuccès : 

' le voici. 

Il réduit le fonds de la taille aux 
revenus & à l'induftrie des Taillables. 
Le revenu confifte en treize articles 
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généraux , ou en treize difFérentes ef- 
peces , félon la nature des biens de 
chaque particulier , pour évaluer ria- 
duftrie ; il a égard aux forces & i la 
profeiTion du Taillable y il la fubdi- 
vife en cinq claffes y lefquelles, jointes 
aux treize articles qui contiennent & 
différencient les revenus , forment en 
tout dix-fept articles ou tarifs. Ces 
tarifs une fois établis donneront «a 
Répartiteurs une règle fixe pour la 

i'ufte diftribution des cottes. Les Col- 
edeurs obligés de s'y conformer , ne 
s'arrogeront plus le droit de vengct 
leurs querelles particulières par des 
vexations criantes , & de cottifer les 
Taillables au gré de leur paflion & de 
leur intérêt. Le pauvre indéfendu n c- 
tant plus taxé que fur là pied du tarif 
ou de la clafle dans laquelle il eft com- 
pris , ne fera plus réduit à la cruelle 
alternative , ou de payer ce qu'il ne 
peut fournir , ou de laiffer fon héri- 
tage en proie à l'avidité d'un exadeur 
fans miféricorde , & de traîner fa mi- 
fere de village en village , dans l'ef- 
pérance de trouver ailleurs une con- 
dition moins dure. Les protégions 
mendiées ou achetées à force de pré- 
£ens y ne feront plus un titre d'exemp- 
tion ; 
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tion < les pauvres comme les riches , 
.fournis à la commune loi , payeront 
volontiers leur cotte -part , perfuadés 
que tout s'eft fait dans la jufte pro- 
portion. Ils vivront dans cette fécurité 
qui eft l'ame de l'induftrie & du négo- 
ce : tous s'emprefleront pour la culture 
des terres, & répandront. par leur tra- 
vail l'abondance dans le Royaume. 
Enfin la Taille proportionnelle , en 
aflurant avec avautage les droits du 
fouverain , fera beaucoup moins oné- 
. reufe aux fujers. Ceft à quoi M. TAbbc 
de Saint-Pierre a fagement pourvu par 
une fuite d'éclairciflemens qui don- 
' nent plus d'harmonie & un plus grand 
. jour au fyftême. Le point capital fe- 
roit d'avoir un état bien avéré des 
'biens & des profits annuels de chaque 
Paroiffien : lur cela le projet de l'Au- 
teur eft ménagé avec tant de précau- 
tion j que non-feulement \%s Taillables 
font obligés indifpenfablement , mais 
mcme qu'il eft de leur intérêt de don- 
ner une déclaration fidèle. Au refte, 
on n'a préfenté ici ce fyftême , qu'en 
ébauche & fous un point de vue gé- 
néral. Pour le connoître à fond , il faut 
aller à la fource même. D'ailleurs, on 
trouve dans l'ouvrage grand nombre 
Tome IF. Q 
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a obfet%'arions qui réparent avec ufoie 
les dérectuotlccs inieparabîes de tout 
fjftème. , 



SUR LA NAVIGATION. 

Hifloire de la Navigation. Paris lyiz. 

U N a penfc bien diverfement for le 
premier téméraire qui a frayé les roo* 
tes de la Navigation. Le plus judi- 
cieux des anciens Poètes {a) le traitoit 
d'ame infenfible , de cœur d'airain , de 
furieux , d'impie , de dénaturé. Un 
Jurifconfulte moderne (//) fouhaiteroit 

2u'on élevât la navigation au - deflus 
es inventions humâmes. C'eft , félon 
lui , une entreprife conduite fous la 
diredion de Dieu même; & il enap- 

f)orte pour preuve la conftruétidn de 
*Arche dé Noé , qui eft en effet le 
premier vaifTcau dont nous ayons con* 
îioirtance, &: bâtie fur le commande- 
ment exprès du Seigneur. Au refte, 
on ne doit placer la véritable époque 



^ 



{a) Horace. 
(^) Pancirol, 
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de là navigation , qu'après la difper- 
fion des familles. Elle commença vrai- 
femblablement par Tufage qu'on fit 
d'abord de quelques gros troncs d'ar- 
bres creufés à -peu -près comme une 
auge , ou de quelque tiiTu d'ofier en 
forme de panier , couvert de peaux 
fans apprêt. C'étoit tout ce qu'il fal- 
loit à deîs Voyageurs dont le befoin 
le plus preflant étoit de traverfer des 
lacs & des rivières fans quitter le 
continent, ou la terre de'Sennaar. En- 
hardis par cet efTai à s'ouvrir un paf- 
fage au milieu des eaux , ils tentèrent 
apparemment quelque chofe de plus 
•quand ils furent arrivés au bord de la 
mer. 

C'eft chez les Phéniciens qu'il faut 
chercher les premiers progrès de la na- 
vigation. Les Grecs eux-mêmes lesre- 
connoiflTent pour leurs maîtres dans cet 
art. Le témoignage de l'Ecriture y eft 
tout-à-fait conforme , & le vingt-fep- 
tieme chapitre d'Ezechiel eft entière- 
ment une magnifique defcription de 
la ville de Tyr, de fes matelots, de 
fes vaiffeaux , de fon commerce , de 
fes tréfors ,' & de tout ce qui en com- 
pofoit lapuilfance maritime. Les Phé- 
niciens peuplèrent le monde connu de 
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tte Tyr , s'affura le profit des 
d'or d'Efpagne , fe repandit à 1 
& à l'occident , même le long 
côtes , fit des defcenres dans le: 
les,&: pénétra jufques dans Tiflt 
bien ou de la grande Bretagne* 

Après ces trois Peuples , les 1 
ciens , les Carthaginois & les < 
l'empire de la mer tomba au: 
mains. D'abord leur incapacité 
loin , quand ils penferent à arme 
jamais ils n'amoient pu conftrui 
feule Galère , fi la Flotte Carthag 
croifant vers Tlralie , n'en avoit 
donné une des fiennes qui avoit e 
fur les côtes : elle étoit à cinq 
de rames , & fervit de model 
Romains pour en conftruire de 
forme , avec vingt autres à tro 

<^rp<: fpnlpir^pnr. Clf» fur rpniii rm 
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complettefurHamilcar. Maisdeuxans 
après 5 la plus belle flotte que les Ro- 
.. mains eiilTent mife en mer ayant été 
^ diffipée par la tempête avec une perte d« 
._-, cent quarante Galères ^'cet accident les 
^ • dégoûta delà marine , & les fit réfoudre 
.. à n'entretenir plus que foixante - dix 
vaifleaux de tranfport. Les Carthagi- 
\ npis en profitèrent fi bien , que les Ro- 
^. mains reprirent cœur. Ils équipèrent de 
. nouveau une flotte nombreuuî j c*étoit 
en 503 , & le terrible échec qu'elle 
[ fouffrit Tannée fuivante, bien loin de 
\ les rebuter , les porta même à faire de 
'/plus grands efforts. Ils armèrent donc 
] dçux cens Galères à cinq ordres de 
[ xames , dé ^nêviie flrufture qu'une Ga^ 
1ère Rhodienne qu'ils âvoient prife peu 
\ auparavant fur les Carthaginois. La 
' flotte ennemie fut bientôt détruite j 
, Se depuis il n'y eut plus de puiffance 
' maritime capable de difputer la fouve- 
[ rainetc des mers aux Romains. Ils ne 
". contribuèrent pourtant à aucune dé- 
couverte pendant plufieurs fiecles ; leur 
plus long voyage fut de l'Egypte aux 
, Indes \ ce que les Phéniciens avoient 

fait avant eux. 
I Ceux des barbares qui fe rendirent 
les plus formidables fur la mer depuis 

Q iij 
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la chute de la domination Romaine, 
font les Vandales, les Sarrazins& les 
Normands. Ces derniers ont fait des 
^curfions plus hardies , & parcouru 
plus de pays c^ue les autres , mais toa- 
jours en cabotant Se en côtoyant. Bor- 
nés à des combats d'aventure & ao 
pillage , ils rapportoient là ce qu ils 
avoient d'habileté , fans fe mettre en 
peine de perfedionner la navigation. 
Les Génois & les Vénitiens avoient 
feuls le commerce des Indes , d'où Ion 
tranfportoit les marchandifes en Egypte 
par la Mer rouge , ou en différentes 
villes de TAiie , par le moyen des ca- 
ravannes. Les Anglois, les François, 
les Danois & les ^amands s'acquirent 
auflî quelque réputation. Mais on peut 
dire que la fcience de la Mer a tou- 
jours été dans fon enfance , tant que 
Ton a ignoré l'ufage de l'aiguille ai-, 
mantée , ou de la Bouffble , abfolu- 
uaent inconnue aux Anciens. 

Le nom des trente-deux vents mar- 
qués fur la rofe de la Bouffble , & qui 
font des mots Teutoniques , ont paru 
une raifon fuffifante pour donner l'in- 
vention de la Bouffble même aux Teu- 
tons y c'eft-à-dire aux Allemands. 
D autres veulent , avec un peu plus de 
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fondement , que Paul de Venife l'aie 
apportée de la Chine en Europe Tan 
ii6o. 

Le fervice que les Nations Euro- 
péennes tir-erent de la Bouflole , ne fut 
pas d'abord fort grand du coté du Nord. 
• En I j(>o , un Moine d'Oxford , habile* 
Aftronome , engagea la première ex-- 
pédition jufqu'en 159^; mais elle ne 

Eréfenre que d'affreux defertsj dès ours 
lancs , des monftres marins , & des 
montagnes de glace au milieu de l'o- 
céan. Ce &irent particulièrement les 
Anglois &c les Hollandois qui brufque- 
rent fortune vers cette partie fepten- 
trionale de l'Europe. Le grand defleiu 
étoit de tenter la voie du commerce 
avec le Cathay & les autres pays orien- 
taux j mais on fut trop heureux , pour 
ne pas perdre fes peines , de l'ouvrir 
avec les Mofcovites , & il en fallut 
demeurer là. 

Les Efpagnols débutèrent beaucoup 
mieux du coté du Sud, en 1 548.' Jean 
de Betrancourc, Capitaine François,, 
marcha fous les enfeignes de Jean H , 
Roi de Caftille, à la conquête des Ca- 
naries , & lui adiijettit cinq de ces IfleSi^ 
Cette nouvelle acquiûiion ne piqua, 
que médiocrement la curioûté 8ç L'axn^ 

(iiv 
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binon xies Caftillans : ils nepenferent 
que long- temps après à réduire les deux 
autres Ifles j deforte qu'il fe pafla cent 
quarante ans avant qu'il fe fît rien de 
quelque importance pour l'honneur de 
cette couronne à qui le Ciel avoit def- 
tiné les plus riches parties du nouveau 
inonde. Ce fut dans cet intervalle que 
les Portugais franchirent avec tant de 
fuccès l'effroyable barrière que mettoit 
l'Afrique entre l'Europe & les ancien- 
nes Indes. Us s'eCTayerent , fi on ofe le 
dire , pas à pas, avançant d» proche en 
proche , & s'affiuant d'année en année 
tantôt d'un pofte , tantôt d'un autre, 
depuis le CapiVb/î , regardé comme le 
non plus ultra des Européens , jufqu'au 
fameux Cap de Bonne-Efpérance. Ces 
tentatives les occupèrent près de quatre- 
vingt ans. Us firent un armement plus 
confid érable en 1497, fous la conduite 
de Vafco de Gama , remontèrent la 
côte orientale de l'Afrique jufqu'à Me- 
linde , tournèrent de-là vers la côte de 
Malabar , & dans ce trajet découvri- 
rent plus de douze cens lieues de pays. 
Enfuite les Portugais continuèrent leurs 
expéditions des Indes fous François 
d'Almeyda , Alphonfe d'Albuquer- 
que , Jacques de Sequeira , & autres 
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gfâhds Capitaines de leur nation , & 
parcoururent ces vaftes pays en conqué- 
rans , & y fondèrent un floriflant Etat. 

Cependant les autres Nations de 
l'Europe ne les laiflerent pas s'enrichir 
feuls du commerce & des dépouilles de 
r Afie. Il eft vrai qu'elles n'y paflerenc 
qu'un peu tard j les Angloisen 1 591 , 
& les Hollandois en 1595. A l'égard 
des Efpagnols , ils y pénétrèrent dès 
1.511 , & par une route bien diffé- 
rente de celle cjui leur avoit été tracée 
{)ar les Portugais. Ici l'Auteur traite de 
a découverte des Indes occidentales , 
l'avantage le plus marqué que nous ait 
procuré la Bouflble. ( Nous neii dirqns 
rien , parce qu*une infinité de livres 
en parlent). 

On ne peut appliquer plus juftement 
/ à perfonne le ^c vos non vohis de Vir- 
gile , qu'il y a lieu de le faire ici aux 
Italiens. Les Puiffances d'Italie ne pof- 
fedent pas un pouce de terre en Amé- 
rique \ &c c'eft a l'habileté 8c au courage- 
de leurs fujets , que les autres Puiflan- 
' ces de l'Europe y ont été redevables de 
leurs premiers établiflCemens. On vit? 
à peu de temps les uns des autres , les 
Rois d'Efpagne ,. d'Angleterre & do; 
France , confier chacun ce qu'ils eiv 

Qv 
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voyoient de vaiireaux en ce pays-U i 
quatre Italiens , Çhriftophe Colomb, 
Génois ; Sébaftien Cabot , Vénitien ; 
Americo Vefpucci , & Giorannt Ver- 
razano , Florentins, C*eft cet Americo 
Vefpucci 5 dont le nom eft refté aux 
nouvelles Indes ; honneur qui ne lui 
fut déféré , dit -on, que parce qu il 

Îirétendit avoir apperçu le premiei 
es terres d'au-delà de la ligne , & au- 
quel il femble que Çhriftophe Co- 
lomb pouvoit prétendre à bien plus 
jufte titre. 

Mais fi les Efpagnols avoient eu be- 
foin d'un étranger pour leur fervir de 
guide , ce qu'ils firent par eux-mc- 
mes , montre que Çhriftophe Colomb 
ne pouvoit s'adrefler à une Nation 
plus capable de le féconder. Depuis 
la première expédition , l'an 1 49 2 , il 
avoit pafte fîx années fans reconnoirre 
d'autre pays que les Ifles Lucayes & 
les Antilles. Dès que l'on fçut qu'il 
étoit enfin parvenu jufqu'à la terre 
ferme à fon troifieme voyage , cette 
nouvelle remua route l'Efpagne : on 
s'empreffa d'ajouter à fes découvertes; 
& il n'y eut plus d'année qui ne fut 
marquée par quelqu'excurfion confî- 
dérable au Nord > & au Midi- ék 




nouveau Cofttineiit^ En 1.5 12, , Ferdi- 
nand Cottez , ayant traVfiçfé, le Mexi- 
que eut le premier connoiffance de la 
Mer du Sud : il entreprit auiïi-tôt d our 
vrir par-là un chçmin.aùx tedes Orien- 
tales : pendant que François': Pizarro» 
s^'eh ouvroit un à k' caâqucte du Pé-r 
rou : mais on Tavoic prévetui. U 7 avoir 
quelque temps que Ferdinand Magel- 
lan, Gentilhomme Portttgàis , attaché* 
à l'ETpagne , s'occupoit du deffein d'al- 
ler en Orient par une autre route que» 
celle du -Cap d^ BonnerEfpérance : il 
étoit parti d'Efpagne fur k fîn de 1 5 î 9 1 
il avoir dccx)uvert au bout de treize- 
mois l'extrémité méridionale de l'A*- 
mérique , pafFé le détroit qui porte fou 
|ix)m : puis en cinq mois mouillé k llile 
àe. Buthuan , une dey Philippines^ Ge 
feul' projet a immortalifé Magelkri>. 
qui rut . tué peu après d^ans une. c^e?- 
lelle qu'il eut avec les haBimi^ de 
Mattan , une autre de ces lïlesv Se$i 
gens gagnèrent les Moluques , &: re- 

Etirent -de-là le chemin d'Efpagne par 
i Mer des Indes & le long des cotes^* 
d'Afrique. ^ ce ne fut pas (ans beau- 
coup de fatigues & de pertes : de cinq; 
wifliaux" aviec lefqu«ls Magellan s'é-^ 
loic>embarqué à SaiirLucar, un feuiii» 
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nommé la Viftoire , y rentra en ttîom- 

J>he après an voyage.de deax ans : c eft 
e premier voyage que Ton fçache aai 
ait jamais été fait autour du Monde. 
Le Chevalier Drack , Anglois , entre- 
prit le fecond en 1577. Son expédi- 
tion fut ta plus heurenfe & la plas 
glorieufe. Nous lai(Ibns-là les autres 
voyages de quelques Anglois & Hol- 
landois. 

En France , on ne place communé- 
ment la fondation de Québec au Ca- 
nada qu'en i^oS , & ce n'eft pas une 
des moindres pertes que les guerres 
civiles aient caufées aux François d a- 
voir entrepris (1 tard leurs expéditions 
du Nouveau-Monde tjelles procédoient 
avec fuccès fous le règne de Charles IX, 
& les Capitaines Ribaut , de Laudon- 
niere , de Gourgues étoient de carac- 
tère à les pouiïer avec vigueur. Mais 
les troubles du dedans nous firent bien- 
tôt oublier malgré nous , qu'il y avdit 
des terres i conquérir en Amérique , 
& il fut un peu tard de penfer à y rer 
venir en j6o}. 

L'Auteur , dans une partie de fon 
fécond Tome expofe la manière dont 
fe fait le commerce dans les Indes Oc* 
cidentales. Nous ne nous arrêterons 




qu'à cette partie comme U plus cu- 
rieufe. » 

Les Rois d'Efpagne , Ferdinand & 
Ifabelle, devenus maîtres, d'une par- 
tie des Indes , ne fe firent pas feule* 
ment une loi de politique d'en éloi-^ 
gner les Etrangers; mais prévoyant le 

}>roât immenfe qui en reviendroit par 
a voie du négoce , ils voulurent le 
conferver à leurs feuls Sujets Efpagnols, 
Pour cela, ils portèrent deux défen- 
fes : l'une , qui fermoir l'entrée des In*- 
des, fous peine de la vie, à rout Etran- 
ger; & cette dcfenfe, dit- on, a été 
conftamment maintenue , fi l'on ex- 
cepte quelques exemples un peu rares : 
l'autre , qui excluoit pareillement les 
Etrangers de toute participation au 
<:ommerce des Indes, fous peine de 
confifcation de tous leurs effets y mais 
il s'en faut bien que l'on ait veillé à 
•la riianutention de relie - ci avec au- 
tant de rigueur, hes' Efpaignols eux* 
mêmes qui fe font fentis trop foibles 
pour fou tenir un 'fi grand commerce, 
tmt facilité aux Etrangers les moyens 
d'yï prendie part. Ils y ont donc fait 
^entrée depwis long-temps quelques au-^ 
treS'Narion§ aji moins indireftemem i 
/ça voir i le$ François i les Anglais^ les 
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•Hoilandois y les Hambourgeois , h 
Génois & les Flamands : & la poh 
tique ordinaire eft d'en recevoir les 
marchandifes à Cadix ^ & de les faire 
pafTer de-là aux Indes fous leui non. 

Outre cette manière de négocier, 
le voifinage des Anglois & des Hol- 
landois dans lears Colonies de la J^ 
maïque Se du Caracao , en a introduit 
une autre qui leur eft particulière. Blé 
confifte en *ce qu'ils ont la liberté tfi- 
border aux rades desPlàrces Efpagnoles» 
& d'y trafiquer direârement de la main 
à la main : cela s'appelle le commerce 
à la longueur de la pique ^ à caufe 
d'une certaine diftance que les Efpa- 
gnols prefcrivent aux Négocians étranr 
gers , à qui ils ne permettent pas d'a- 
vancer jufques dans leurs Ports : ils 
font cenfs!s l'exercer à Tinfçu des Gou- 
verneurs. 

A l'égard du commerce réglé ftao- 
torifé , voici. ce qu'il eft. curieux de 
fçavoir. 11 eft fous la direftion de trois 
Tribunaux : i*^. Le Grand-Conieil éta- 
bli à Madrid par Charles-Quint, avec 
une autorité prefque abfolue , & nne 
étendue de jarididion qui embralfe 
tout : 2^. Les Juges de la Canmâa- 
ciou de Sévillé qui prennfettc coanoif* 



lance de toutes les: affaires ; mais donc 
U y a appel au Confeil de Madrid : 
Et 5^, le Confulat de Sévilie dont les 
Membres font choifis parmi les Négo- 
cians, pour juger des conceftations qui 
arrivent encre les NÏarchands « régietr 
le départ des vaifleaux, ôc faire le$ 
répartitions des taxes. 
•: Pour le commerce de Cadix aux 
Indes, il faut diftinguer la voie des 
Galions & celle de la Flotte. Les Ga- 
lions font une Efcadre de dix Vaifi^ 
féaux de guerre , dont il y en a huit 
de quarante-quatre à cinquante-deu)£ 
pièces de canon. La Flotte eft com- 
pofée d'environ feize VailTeaux mar- 
chands de cinq ou fix cens tonneaux > 
armés de trente à trente-quatre canons 
chacun , & de deux VaiflTeaux de guerre 
qui leur fervent d'efcorte. Quant aux 
éâtimens marchands qui vont à la 
fuite, ils doivent être de vingt ou 
trente-quatre canons; & ils n'y vont 
qu'avec une permiflîon fpéciale dii 
Confeil des Indes. Ce font ces Ga- 
lions & les Vaiffeaux de la Flotte,, 
qu'on charge des effets qui appartien- 
nent aux Étrangers : chaque rois qu'on 
met en mer , ils en envoient pour en- 
TÎron cinquante mitlioHs , & Ïqb Efpot^ 
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gnols pour près de deux millions cinq* 
cens mille livr-es , â prendre ces mar- 
chandifes au prix courant dans le pays 
d'où elles viennent. Tout ce que les 
Etrangers envoient ne pafle pas néan- 
moins dans les Indes , il n*y en a qae 
les deux tiers j le refte fe confomme 
en Efpagne. ^ 

Comme on ne veut point paroîic 
fe relâcher fur lancienne dcfenfe , il 
y a une feinte & une cotlufion publi- 
que en faveur des Etrangers , où cha- 
cun mafque à vifage découvert. Ainfi 
un Marchand François , par exemple, 
choifir un Efpagnol naturel , qui lai 
prête fon nom , prenant bien garde, 
pour ne point choquer la vraifem- 
blance , que TEfpagnol ait du bien i 
proportion des effets qu'il abandonne 
a fa bonne foi. Le nom feul de TEf- 
pagnol paroît fur les .connoiATemens 
& fadures, & fur les déclarations qu'il 
faut faire aux Douanes ; mais il ne 
tarde pas à remettre au François pro- 
priétaire ce qu'il a en main de ces 
fortes de pièces , avec une reconnoif* 
fance que les marchandifes lui appar- 
tiennent : le feul Marchand Françoi$ 
en fait la diftribution à d'autres Ef- 
pagnols qui s'en chargent pour les lu- 
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des, & ceux-ci au retour n'en tendent 
compte qu'à lui. ^ 

Le départ des Galions n'a point de 
temps fixe : leur retour eft d'ordinaire 
un an après. Us font deftinés pour la: 
Caftille-d'Or &pour le Pérou ; & les 
Places où ils trafiquent , font Cartha- 

fene , Porto-Bèllo & la Ha vanne. Tout 
or & l'argent de la Province Santa- 
Fé, ou Caftille-d'Or , defcend à Car- 
thagene : celui du Pérou eft porté à 
Panama , & de Panama à Porto-Belloj 
& celui de Tlfle de Cuba à la Havanne. 
Les Galions rapportent ordinairement 
en Europe pour deux ou trois millions 
d'écus d'or, vingt millions d'écus en 
argent , deux cens mille écus en per- 
les, trois cens mille écus en émerau- 
des , trente mille écus en améthiftes, 
cinquante mille écus en laine de Vi- 
gogne , vingt mille écus en quinquina, 
autant en bois de campêche , & deux 
cens foixante-dix mille écus en cuirs. 
La plus grande partie de ces cuirs vien- 
nent de Buenos-Aires qui n'eft qu'un 
gros Bourg fur la rivière de la Plata, 
mais dont les Marchands font fort 
riches. 

La Flotte, pour éviter les vents dur 
Nord qui régnent fur la route du 
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Mexique où elle eft- deftinée , ne ma» 
que jamais de partir avant le 14 d* 
Juillet. Elle décharge toutes les mat- 
chandifes à la Veracrux , & y prend 
en échange pour environ un millû» 
d'écus en or , dix ou douze millions 
en argent , foixante-dix mille en cuirs, 
& cinquante mille en indigo. Nous 
ne parlons point ni du fucre , ni da 
cacao , ni de la vanille , ni du tabac» 
ni de quelques autres denrées qui ne 
font point un objet important pout 
les Marchands étrangers. 

Les droits du Roi d'Efpagne foi 
tous ces effets , font de fix pour cent 
fur lor , l'argent & les pierreries , & 
de huit pour cent fur le refte. Mais 
il en eft de ces droits comme de ceux 
d'entrée & de fortie : rien de plus fc- 
vere que les réglemens qu'on publie 
U-deflTus , & rien qui foit plus aifé 
d'éluder. Car il y a quantité de jeu- 
nes Cadets de bonnes 'Maifons d'Ef- 
pagne qui ne fubfiftent que de leut 
induftrie à fauver , pour le profit des 
Marchands , les ballots des barres d'or 
& d'argent qu'ils n'ont pu fe difpenfer 
de faire entrer dans la Ville , & que 
ces Cadets font fauter par-defTus les 
remparts fur les bords de la mer où 
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d'autres Matelots les reçoivent & les 
remettent fidèlement aux Intcreflcs , 
avec qui ils conviennent d'ordinaire 
d'un pour cent. C eft en dcdpmmar- 
gement du tort que le Roi en foufFre 
qu'il y a toujours des taxes impofées 
iur les Galions & fur les Flottes à leur 
arrivée aux Indes & à leur retour à 
Cadix, La taxe du départ eft de quatre 
cens mille écus pour les Galions , & 
de deux cens mille pour les Flottes : 
on en paie autant en arrivant aux In- 
des. A l'égard du retour, cela fe règle 
fuivant les néceffités de l'Etat. Toute' 
impofition payée , on eftime que ce 
qui revient à chaque Nation , monte 
pour les Anglois à lîx ou fept millions , 
a quatre pour les Hambourgeois , à fix 
environ pour les Flamands, à fix pour 
les Hollandois , à onze ou douze pour 
les Génois , à treize ou à quatorze pour 
les François. On compte que les Ga- 
lions & les flottes ne partent que deur 
fois en quatre ans. 
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SUR LES MOYENS 

r>E PERPECTIONNER LA MEDECINE. 

Extr. du Mémoire de M. fAbbé it 
Saint-Pierre. 172.5. 

1 L n'y a perfonne de nous qui , fe 
trouvant malade, ne foit bien aife de 
confulter les Médecins : c*eft qû*iis ont 
la connoilTance des remèdes , & Tex- 
îérience de leurs effets dans des ma- 
adies& dans des corps à peu près fem- 
jlables aux nôtres. Ce n*eft pas que 
nous les croyions infaillibles , mais 
nous les croyons avec raifon plus ex- 
périmentes , & par conféquent plus 
éclairés que ceux qui n'ont nulle étude 
des obfervations de Médecine , & nulle 
expérience des maladies. Or y dans la 
néceflîté d'avoir des remèdes & des 
Médecins , n'eft-il pas à propos qiie le 
Gouvernement tâche de faire faire en 
peu de temps un grand progrès à une 
fcience qui nous eft devenue nécef- 
faire ^ 

N'eft-il pas très-avantageux que la 
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xronnoiflTance des remèdes fpécifiques 

■ & de la manière de les appliquer de- 

" 'vienne tous les jours plus exaéte , 8c 

j en mcme-remps plus commune parmi 

le Peuple ? n'eft-il pas même plus avan- 

;: tàgeux qu'un plus grand nombre de 

Citoyens connoiirent l'origine & la 

; caufe des maux pour s'en préferver. Se 

pour en préferver les autres; & n'a* 

• vons-nbus pas du moins autant de be- 

j foin de préfervatifs que de remèdes ? 

;. Je mets au nombre des préfervatifs les 

; lignes des maladies prochaines , l'at- 

( tention à éviter les veilles , le trop 

, & le trop peu d'exercice , la pratique 

d'un bon régime , &c. 

Feu M. Colbert , Miniftre fenfé & 
laborieux , avoit fenti l'importance des 
- dénombremens : il avoit commencé à 
nous en procurer. J'ai vu le dénombre- 
ment des mofts de Paris dans une an* 
née de fon Miniftere : c'étoit une an- 
née ordinaire pour la mortalité : les 
morts montoient environ à dix-neuf 
mille , & les baptêmes à vingt mille. 
Comme Paris eft plus peuplé d'un 
vingtième que du temps de M. Col- 
bert, je crois que les habitans vont à 
huit cens mille & les morts à yingç 
mille j ce qui ne feroit que la qui^-» 
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corzieme partie^ c'eft-à-dire , que de 
quarante il en meurt un. 

Ainfi fuppofant dans le Royaume 
vingt millions de perfbnnes de tout 
^e y de tout fexe > ce cjui eft TeftiouH 
tion la plus commune, il en meurt cinq 
cens mille » & il en vient cinq cens 
ving-cinq mille. Il eft confiant que de 
ces cinq cens mille morts , il en fenût 
réchappé , Hnon la moitié , du moim 
le quart; fi nos obfervations , foit for 
les préfervatifs , foit fur les remèdes, 
croient devenues en dix ans, enviiçt 
ans un quart plus parfaites & plus con- 
nues, les remèdes plus communs, & 
la connoiflTance de l'application des re- 
mèdes plus comme qu'elle ne Teft au- 
jourd'hui parmi nous j car les gens qui 
ont un peu d'efprit & d'expérience 
ont tous une forte de connoiflTance 
grofliere des maladies, des préferva- 
tifs & des remèdes : or , prolonger tous 
les ans la vie de dix ans, l'un portant 
Taucrejà cent vingt-cinq mille per* 
fonnes, ne feroit-ce pas procurer un 
très-grand avantage à l'Etat, 

De ceux de notre connoiflfance qui 
meurent, il n'y en a pas un, de trente, 
dont on ne dife, fi un an , fi un mois, 
fi huit jours auparavant il s'étoit con- 
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kilt de telle manière; fi dans fà ma- 
adie on l'avoit faigné, fi an ne V^* 
rmt pas faignc, &cc^y fi on lui avoit 
lonné tel remède , fi on ne lui avoic 
5as donné tel remède , il vivroit en- 
core. Je fçai bien que ces difcours font 
la plupart mal fondés , mais il y en a 
lu moins le quart de vrais & deJ>ien 
fondés; de forte que fi nos Médecins 
boient beaucoup plus habiles dans 
iringt ans,- ils auroient plus de reme- 
les , ils les donneroient plus à propos , 
ic fauveroientbèaucoup plus de monde."^ 

Il eft certain que les Médecins, pour 
eur réputation , font une partie de ce 
ja'ils peuvent pour guérir les mala- 
les^ ; mais il n'eft pas moins certain 
:j"u'ils font encore dans l'enfance de la 
Médecine , en comparaifon des con- 
noiffances qu'ils pourroient acquérir 
en cent ans , fi la Médecine étoit mieux 
dirigée. 

Cette direftion confifte, félon l'a- 
veu des plus habiles, i^. A mieux ob- 
ferver les expériences qu'ils font tous 
les jours, i^. A en recueillir davan- 
tage. 5^. Lesexprimer avec plus d'exac- 
titude. 4°. A les mieux comparer par 
la ledure avec les obfervations des 
JEcrivains anciens & modej:nes. s^ A 
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les rendre les unes Se les aucces plus 
communes en France par l'impreffion. 
6^. Â cirer d'un cerrain nombce d'ex- 
périences certaines maximes particn- 
iieres rour certains cas particuliers, 
& quelques maximes un peu génén- 
les. 

Pour les fyilcmes généraux , noa$ 
fommes encore trop ignorans desei- 
periences particulières pour faire des 
i"y::in:e5 qui puilTent nous fervir i 
nous conduire dans la pratique : nous 
ne pouvons encore naviger que terre 
à rer:e ^: de proche en proche , lî nous 
ne vouions pms rifquer de nous égarer: 
ceir a la prarique connue à diriger la 
pririo ue inconnue , mais toujours it 
ruche en rroche, 

D.:p.> cent ans , nos maximes fe- 
ront moins générales , Jios exceptions 
feron: plus nombreufes & de plus en 
plus l'jbLiivilees , ann d'approcher tous 
les jours de plus près des voies de ii 
Nature même , qui affecte en mcme- 
temps les relFemblances dans les c- 
peces, & des diffemblances infinies 
dans le nombre infini d'individus. 

N'eft-il pas honteux pour chaque 

Royaume que depuis deux mille ans, 

•çc le fecours de ce nombre prodi- 
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gieux d'obfervations Se d'expériences 
Faites depuis Hipocrate , nous n ayons 
pas dans cette Science , fi utile au eenre 
numain, un feul Auteur qui foit au- 
tant au-defliis d'Hipocrate en Méde- 
cine , que Defcartes eft au-deffiis d' A- 
riftote & d'Archimede en Phyfique 
& en Géométrie ? Et combien n'a- 
vons-nous pas déjà d'Auteurs fupé- 
rieurs à Defcartes lui-même dans des 
Sciences qui ne font pas à beaucoup 
près fi utiles que la Médecine. Cepen- 
dant il eft bien certain que la vie des 
Princes & fur-tout des grands Hom- 
mes eft très-précieufe à l'Etat , & que 
ia perte de tel Prince, de telMinif- 
tre , de tel Général d'Armée eft plus 
et)hfidérable pour l'Etat , que k perte 
de dix mille autres hommes du conar, 
nmn. 
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SURLAVERITABLEGRANDEUR 

ET SUIl LA DIFFÉRENCE QUI EST ENTRE 

LE GRAND HOMME ET l'hOMMI 

ILJ.USTRE. 

Extrait du Difcours de M. F Abbé à 
Saint-Pierre fur ce fuj et » Paris ijx6. 

Il ne faut pas confondre le grand 
homme avec Thomme illuftre : nous 
allons en marauer la différence. Cha- 

Îpe Nation a les grands hommes : nous 
ommes portés naturellement à les 
comparer entr'eux , mais nous ne fçau- 
fions bien difcerner lequel eft le plus 
grand , qu'en comparant, i^, la gran- 
deur de leurs talens pour furmonter 
les grandes difficultés, z^. La grandeur 
de leur zèle pour le bien public, j^. 
La grandeur des avantages qu'ils ont 
procurés , ou aux hommes en général^ 
ou à leurs concitoyens en particulier. 
Epaminondas paroît le plus grand 
homme d'entre les Capitaines Grecs: 
il eft vrai qu'Alexandre a fait plus de 
bruit par fes grandes conquêtes , mais 
les difficultés qu'il a lurmontées, 
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croient , à tout prendre , moins gran-. 
des que celles qu'a furmontées Epa- 
minondas. Or c'eft la grandeur deis. 
difficultés furmontées qui prouve .la 
grandeur des talens. D'ailleurs , et 
qui eft décifîf dans la comparaifon de 
ces deux hommes, c'eft j^ue les enrre- 
prifes d'Alexandre n'avoient pour mo- 
tif rien de louable , puifqu'il n'agif- 
fbit que pour fon propre intérêt & 
pour Ion propre agrandiflement , mo- 
tif qui n'a rien de véritablement grand j 
aa lieu qu'Epaminondas avoir poiu: 
motif de fes entreprifes le falut & les 
grands avantages de (es Concitoyens ; 
motif très- vertueux , & par conféquent 
très-louable, Aufli Epaminondas pro- 
cura plus d'avantages à fa Patrie qu'A- 
lexandre à^ la fienne. Ainfi Epami-^ 
nond^s qOl grand homme j & Alexandre 
n'eft qu'un conquérant célèbre , un Roi 
d'une grande réputation entre les Rois; 
en un mot , ce n'eft qu'un homme il" 
lujlre. 

Il eft permis de n'avoir pour mo- 
tif de fes defleins que fes intérêts par- 
ticuliers , lorfqu'il n'y a rien d'injufte : 
il eft même permis d'avair pour motif 
fes plaifirs , lorfqu'il n'y a rien que 
d'innocent & de conforme à la poli- 
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tefle : agir uniquement pour fes inté- 
rêts , pour augmenter ou fa fortune oa 
fes plaifirs , c eft le train ordinaire du 
commun des hommes & des hom- 
mes du commun : mais ce qui n^l 
que permis n'a rien de vertueux, & 
par conféqueii^ne mérite aucune louan- 
ge. 

Les entreprifes» qui ne font ni louar 
blés , ni vertueufes , parce qu*elles n ont 
point pour motif rintérèr public, peu- 
vent avoir quelquefois une grandeur 
apparente , par les grands fuccès , telles 
que celles d'Alexandre. Les grandes 
difficultés furmontées excitent noire 
admiration , & prouvent ou le grand 
courage ou les grands talens : mais fi 
le motif de ces entreprifes eft petit ou 
commun, s'il ne regarde pas la grande 
utilité publique , il n'a rien de ver- 
tueux , & les fuccès de ces entreprifes 
difficiles , peuvent bien rendre un hom- 
me rrès-illuftre , très-renommé; maK 
ils ne fçauroient jamais faire un granJ 
homme. 

Telle eft la règle que nous diâe la 
raifon j & quelle grande augmentation 
de bonheur réfulta-t-il des conquêtes 
d'Alexandre , foit pour les Républi- 
ques Greccjues , foit pour le genre ha- 
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Celui qui furmonte de grandes dif- 
ficultés ne mérite pas toujours notre 
ilftime ic nos louanges. Noos admi«- 
rojtis un excellent Datifeur de corde y 
XKOUS regardons avec éconnement les 
Indiens fuperftitieux > qui font des 
abftinençes & des macérations corpo- 
rellesi , qui femblent furpaffer les for- 
ces de la nature : ils font des choies 
extrêmement difficiles \ nous enadmi- 
rons la difficulté , mais cette admira- 
tion n'eil pas fointe à une gt;ande ef- 
rime de leur perfonne; au lieu que 
XK>as accordons l'admiration , la grande 
^ eftioie & la bienveillance à ceux qui > 
comme £paminondas, viennent à bout 
4[eotrepj:ifes oui , d'un coté , font très^ 
^^cile3 > & ae l'autre font très-avau^ 
Ugeufes à leur Patrie. 
. Si f avois un Grec à comparer à Epa-» 
ininondas > ce feroit Selon , qui lur-> 
9)onta de grandes difficultés par fes 
grands talens âc par fa grande conf^ 
tance, & qui > avec des motifs parfai- 
tement vertueux , rendit de grands 
iecvices i fa Patrie y en lui taifant 
approuver des loix fages & falutaires. 
Entre les Romains, c'eft Scipion, 
vainqueur d'Annibal , qui nous paroît 
furpaifer les auttes grands hommes 

R ii} 
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Romains. Céfàr ii'exécuta rien de fi 
difficile que Scipion j il n*eut jamais 
d'Annibal à furmonter. Céfar ne fit 
qu'augmenter; la puiflfance de Rome; 
au lieu que Scipion en augmentant h 
pûifTance de la Ré{>ublique, fauvates 
Romains de la fervitude des Cartiu- 
ginois : il affermit la liberté intérieure 
Se extérieure de la République > te 
augmenta la puiffance de Rome de 
toute la puifTance de Cartha^e. 

A l'égard des motifs , Céfar ne tnt- 
vailloit que pour fa propre élévation, 
& pour augmenter fa propre puiflan- 
çQy au lieu que Scipion, dans fes^en- 
treprifes , ne cherche que l'honneut de 
rendre de grands fervices à fa Patrie, 
en lui conlervant toute fa liberté. 11 
eft vrai que Céfar en travaillant pour 
lui , dans les conquêtes des Gaules , 
jrendit de grands fervices ^ux Romains; 
mais dès qu'il fe fert des forces Se de 
l'autorité que la République lui avoit 
confiées pour s'en rendre lui-même le 
Tyran , je n'arrête plus mes yeux fur 
les fervices qu'il a rendus , je les ar- 
fête uniquement fur fa trahifon; il ne 
me paroît plus qu'un fcélérat célèbre, 
qui a fçu cacher de très-mauvaifes in- 
tentions fous l'apparence de ferviceî 
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'ôffedifs. Il eft fi vrai qu'il ne mérite 
aucunes louanges, que s'il avoir été tué 
à Pharfale , & que l'on eût rendu au 
Sénat fon ancienne autorité , ôc au 
Peuple la liberté des fufFrages , Cicé- 
ron y Hortenfe , Caton , & les autres 
bons Citoyens , n'eufTent fait aucune 
difficulté de lé comparer à Catilina, 
avec çett;e différence, qu'ils euffenc 
trouvé , que fi Céfar avoir rendu à la 
République de plus grands fervices 

âue Çatiliila , il lui avoit caufé aufli 
e beaucoup plus grands malheurs j dé 
forte que ion nom fût venu jufqu'â 
nous chargé de la même exécration 
.que le nom célèbre de Catilina. 

Céfar eut pour but de bouleverfec 
la République : il réuflît dans fa détef- 
table entreprife : Catilina dans une 
femblable entreprife y fuccomba. En 
bonne foi , qui de nous oferoit con-; 
dure du fuccès de Céfar , que c'eft un 
grand homme , & l'autre un fcélérac 
exécrable ? Et qui ne voie qu'ils ne font 
tous deux effedivement ^ue de vé- 
ritables fcélérats , qui , facrifîant les 
plus grands intérêts de l'Etat à leut 
intérêt particulier, font tous deux di- 
gnes de la haine fc de l'exécration 
publique ? 

Riv 
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Ec il ne faut pas croire que Céfer 
fr foie rendu maître de la R^pobli- 
qpe , feulement de peur que Pompée 
ne s'en emparât le premier. Car s'il 
aToic eu réellement pour motif le &• 
kir âc la grande augmentation du bon- 
heur de ïa Patrie , n^auroit-ilpas ,.ei! 
rentrant dans Rome viâorieu^: de la 
tyrannie de Pompée, nauroit-il pas, 
dis-^e , rendu à les citoyens la liberté 
ies futfrages pour le choix des Magif- 
trats & des Miniftres de l'Etat ? N'aur 
»it-il pas reftitué la fouveraihe auto- 
nté à la République ? N'auroit-il pas , 
ée concert avec Caton de avec les au- 
tres gens de bien , perfeâionné la mé- 
thode des Eleftions , fur - tout pour 
les principaux emplois ?N'auroit-îl 
pas travaillé avec eux à fermer pour 
ooujours aux fcélérats , les voies de la 
corruption qu'il a voit lui-même mi- 
te en ufage pour arriver aux emplois 
publics? 

C'étoit - là Tunique voie de fe faire 
la plus belle & la plus grande réputa- 
tion qu'un homme de bien eût pu de- 
firer : c'étoit pour lui l'unique voie 
pour arriver au titre de grand homme 
où il afpiroit ; mais il n'eut pas l'ef- 
prit affez pénétrant & aflfez jufte pour 
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Tappercevoir : il t^'eucpas lamé alTez 
graude poar fentir que la qualité efTen- 
tielle au grand homme, c'eft de vifer 
à rhonrieur agréable d- augmenter de 
beaucoup le bonheur de ia Patrie : il 
prit i gauche » j8c fuivic la route des 
ambitieux du coniniun , qui au lieu 
4o facrifier 4 U véritable grandeur qui 
eft éternelle ^ pecTonnelTe , ne fàcri- 
fient qu'à la puiHance , qui n eft qu u- 
ne grandeur pafTagere > extérieure Se 
empruntée. 

Je fuppofe 4an$ le temps de Céf^r ^ 
un riche cotnmerçant^dan$ Rome , qui 
en s'expofant a de grands périU, èc et» 
furmontant de grands oblUcles , tant 
par l'adreife de fon ^énie que par fb» 
grand courage , parvient i un^e fortune 
léclatante , ians faire aucune injoftice 
à perfonne > nous ne le mettrons pas 
parmi les hommes illuftres ; nuis du 
moins il n'y a rien qui foit blâmable 
dans la conduite de ùl vie : il n'a rien^ 
si fe reprocher » il fait en grand ce que 
le commun de9 bons Marchands de la^ 
Riépubllique font en petit. U a faijc une 

Î;rande fortune , mais £ms offenfer ni 
'Etat y ni hs particuliers j au lieu qiie 
Céfar, en acquérant plus de bien y. 
fl^s de pQUVÔil^ 5iae h Marchand „ 
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renverfe le gouvernement de la Na- 
tion, & lui caufe une infinité de gcandi 
malheurs. ^ 

Pour juger du prix téel de ce grand 
Conquérant & dfe ce grand Commet»» 
çant , il n'y a qu a îbnger qu'aocun 
citoyen n'auroit fouhaite la mort da 
grand Commerçant y au lieu que les 
gens de bien euÔent fore fouhaité c^oe 
Céfar , tout grand capitaine qu il étoit , 
si*eût jamais été. 

Or pourroit*on prendre pour grand 
homme , celui que ni les hommes en 
général , ni fa patrie en particulier, ne 
içauroit regretter? Ceci paroitra peut' 
être paradoxe à quelques leâeurs} mais 
je parle hardiment , quand je parle 
pour la juftice & pour le bien public : 
Il j'attaque leurs anciens préjugés , il 
leur eft permis , ou d'attaquer mes prin- 
cipes , ou les conféquences que j'en ai 
tirées. 

Sylla , premier tyran de la Républi- 

3 ue, s'empara de l'autorité fouveraine, 
e peur que Marius fon ennemi , hom- 
me très -dangereux , ne s'en emparât 
lui-même ; mais après avoir vécu dans 
la di^ture avec les fentimens d'un 
tyran , & après avoir en homme du 
commun > exercé plufieurs années, le 
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pouvoir tyrannique , il comprît enfin 
qu'il ne pouvoir jamais être digne dli 
éitre àe grand homme ^ ni même d'un 
homme illuftre , auquel il avoir afpiré 
dès fa plus tendre jeunefle , s'il ne fe 
Ibumettoit aux loix fondamentales de 
1 Etat } il comprir qu'il ne pafTeroir ja- 
mais que pour un fcélérar illuftre , 
tant qu'il clemeureroit feul contre les 
loix , en poffeffion de toute la puif- 
fançe de la République : ainfi il prit 
fagement le parti d'abandonner cette 
puiflTance , & de rendre à fes conci- 
toyens la liberté des fufFrages ; & pour 
devenir grand homme , il voulut de- 
venir fimple citoyen fans puiffance, 
foumis aux Magiftrats , & protégé uni- 
quement par les loix. 

Je ne vois parmi les Romains , que 
le dernier Caton que l'on puifTe met- 
tre en parallèle avec Scipion. Je me 
fouviens d'un endroit où Sallufte parle 
du caradere de Caron \ en voici le 
fens. Une difputa jamais aVec les plus 
ambitieux j à qui arriveroit par des voies 
honteufes & injujles à la première place 
de la République ; mais il difputa tou'^ 
Jours ardemment avec les meilleurs Ci" 
toyens j à qui rcndroit par des voies in- 

R vj 
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noccmcs & vertutufcs , de plus importons 
fervices à fa Patrie. 

Sallafte par ce feùl récit , nous fait 
fentir le grand fens de Caton , qui au 
travers des préjugés de prefque tous les 
Romains , qui giettoienc la erandeuf 
la plus précieuïe à devenir plus puif- 
fans , voit clairehienc que la puiflance 
n'eft qu'une fauffe grandeur , & que la 
véritable grandeur n'eft efFeftivement 

5[ue dans lexcellent ufage de ta puif- 
ance pour la plus grande utilité po' 
blique ; il nous montre Caton capable 
de lencir, que Thonneur que procurent 
les grandes places , vaut incompara- 
blement moins que l'honneur de paf- 
fer pour le meilleur , ou pour un des 
meilleurs citoyens. 11 nous peint Tar- 
deur & le courage de Caton pour cher- 
cher toujours la vertu , c'eft-àdire la 
plus grande utilité publique ; & du 
même trait , Sallufte nous fait remar- 
quer la baireflTe des fentimens & des 
motifs de Céfar & de Pompée , qui 
jugeant de la vraie grandeur ci*un hom- 
me avec auffi peu de difceruèment 
qu'en juge le peuple groffier , préfé- 
roient la puiflance j c'eft-à-dire la forte 
de grandeur que donnent les grands 
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;^emplois , à la véritable gratideûc & à la 
"" g^nde eftime qui réfulte des grancls 
^ calens 8t du ^catid zèle pour la Patrie* 
Il eft certain que la vertu paroît en-- 
l. eoxe un peu plus mâle » plus ferme 
I 6c i^lns refpeâable dans Caton. Il eft 
^ vxai que le zèle pour le bien public 9 
7 paroit en lui encore un peu plus ardent 
; Ôc plus confiant que dans Scipion ; 
snau en récompenfe les fervices ef-^ 
fèâifs que Scipion rendit i fa Patrie » 
font beaucoup plus importans que tous 
ceux que lui rendit Caton. La verra 
dans Scipion paroît plus douce & plus 
aimable ; de forte que C\ j'avois à les 
juger , mon tempérament indulgent 
me feroit , je crois, pencher pour Sci- 
pion. 

Noos regardons avec juftice Defcar- 
tes, ce fameux Philofophe du fiecle 
pzSi , non feulement pour le plus grand 
Phyficien , & comme le plus grand 
Gé«metre qui ait paru juiqueslà dans 
le monde , mais encore pour un grand 
homme : c'eft que par une étendue & 
parune juftefie d'efprit prodigieufe» 
par une grande ardeur & par une gran^ 
de confiance pour la méditation , il a 
iurmonté de très-grands obftacles foat 
perfeâionuer dans les bommes leOi; 
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manière de raifonner non - feulemeaf 
dans la Phyfique , maïs encore daè 
toutes les autres connoiflances hamaf 
nés ; & ce n'eft pas tant des découver- 
tes dans les fciences , dont je lui fçi 
gré , que d'avoir mis fes fuccefTeuo 
en état d'y en faire d'incomparable 
ment plus utiles que les fiennes. 
Pour juger de la grandeur de fan 

f;énie , il n'y a qu'à faire attention i 
a multitude de connoidances ploi 
exaftes & plus vraifemblables qu'il a 
acquifes depuis le point où il a trouvé 
la Géométrie & la Phyfique , jufquau 
point où il les a laififées. Il nous a êort- 
né plus de connoiflances vraifembla- 
bles fur la Phyfique en vingt ans, que 
les Sedtateurs de Platon , d'Ariftote & 
d'Epicure n'avoient fait en deux mille 
ans. 

Mais le point principal , c'eft le grand 
avantage qu'il a procuré à la raifon 
humaine. On ne raifon noit presque 
point avec jufteflTe, c'eft-à-dire , con- 
féquemment avant Defcartes. Nos con- 
noiflTances n'avoient prefque aucune 
liaifon entr'ellesj on n'y voyoit pref- 
que rien de fyftématique, prefque rien 
qui fit corps , & dont les parties fuf- 
fent liées les unes aux autres pour for- 
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ffflIQôer quelque chofe de folide^ H y a 
eamiJiveL'tes efpeces de vraifemblanccis 3 
iii0X y a même des degrés difFérens dans 
fi;JU mème^ efpece. Avant lui nouscon- 
te-iffondions 6c les efpeces différentes ^ & 
èules différens degrés de vraifemblance^, 
33«,& cet-ce confufion écoit une fource iné- 
2J2 jpaifable d'erreurs & de mauvais rai- 
dir .xbnnemens. Nous avions quantité de 
r, vains 8c déplorables difcoureurs ^ nous 
5 .li'avions point de folides Démonf- 
j. trateurs î il n'y avoitgueres que les 
.Géomètres qui connuflent ce que c'é- 
toit que démontrer. Avant lui le 
iens de la démonftration y le fens de 
la conféquence jufte dans les chofes qui 
ne font fufceptibles que de vraifçm- 
blance ; ce fens qui met une fi grande 
différence entre homme d'efprit & 
homme d'efprit } ce fens fi précieux 
ji'étoit prefque point exercé. On prë- 
noit pour principe des propofitions 
très-obfcures, très -équivoques , trcs- 
fauffes j & même nous tirions mal nos 
conféquences de principes vrais. Nous 
. confondions encore la certitude qui 
vient de l'évidence , avec la certitude 
de l'habitude de juger fouvent , & long- 
temps de fuite de la même manière. 
Ainfi les préjugés de l'enfance écoient 
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pour nous des principes (i certains, 
qu ils nous paroifloienc évidens. Non 
marchions en aveugles , 8c no^s m 
marchions point fur une lijgne dcoitc 
dans le chemin de la vérité y noasM 
faifions propreoient que des cercles, 
& nos cercles écoienr même de net* 
petite étendue. 

Il 7 a plus : c*eft que fîiute d'un ctf« 
tain lens fpirituel néçelTaire pour dif* 
cerner par nous-mêmes la vérité ^ noos 
étions réduits à nous citer les uns les 
autres » & à citer même des Anciens 
de deux mille ans ; nous qui aidés de 
leurs lumières i&des lumières de foi- 
xante générations « devions avoir i(h 
comparablement plus de connoitTances 
& de lumières que ces Anciens, nous 
en étions venus à ce point d'imbc- 
ciilité , que pour connpîcre ce quil 
failoit penfer fur cette matière, nou5 
ne difputions plus du fond de la quef- 
tion , mais de quel fentiment étoic 
Ariftote j ou tel autre honiime fujet 
comme nous à l'ignorance Se à Tet- 
reur ; nous avions des yeux , Se nous 
ne voyions point. Defcartes nous a ap- 
pris à ouvrir les yeux & à en faire 
ufage \ Se voilà ce que nous lui de^ 
vous. 
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^'; S'il ne nous a pas laiffede vérita^ 
■^Mes démonftrations dans ia Phyfique ;. 
^''ifeft que la matière jufqu'ici nen cft 
-*f«efe fufceptible j mais il nous a en- 
■* Signé les moyens d approcher de plus 
^f «a plus du plus haut degré de vrai- 
"* ambiance. Il nous a appris à bien 
. diftinguer la vraifemblance de la do- 
SB^.awnftration , & les différens degrés de 
^} «taifemblance. Âinfi guidés déformais 
^^ mr fa méthode y nous examinons nos 
ï^ tàées pour les bien diftinguer entr'el- 
^^ {es y pour les ranger Se pour les lier 
^ par U raiibnnement. Nous définifTons 
^ phxs exademenr nos ternies pour éviter 
' les équivoques y & nouiS commençons 
à faice ufagé de c^te méthode pouc 
former des démoi^rations arithméti- 
ques dans ce qui Regarde la Politique » 
le fujet le plus impoctant d^ toutes les 
connoilTances humaines. 

Il avoit pour fon entvepriie un mo- 
tif vertueux : il ne clusrchoit ni les 
grands revenus 9 ni les grands emplois; 
il ne fouhaitoit que la gloire précieufe 
de. rendre un tres*grand feryice à la 
fociété en général y en perfeélionnant 
la raifon humaine. Son motif éroit 
donc très-louable. On voit ^(Cez qu$ 
£3n entreprife étoir tf es -grande > £c 
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qu'il faut qu'il ait furmofité pat foi! 
grand courage & jwr fon grand génie 
de très-grandes difficultés pour y réuf- 
fîr , & il y a réuffi. H a rendu aiu 
hommes en génctal urt fer vice très- 
important. Ainfi le voilà grand homnu 
ians coiiteftation , & Tun des plus 
grands hommes qui aient jamais ecé. 
On voit tous les jours des homnaeJ 
qui mettent toute la force de leur ef- 
prit , toute leur ardeur & toute leur 
confiance à furpafler leurs pareils dans 
des bagatelles très-difficiles à la vérité; 
>îiaîs dans le fond très-peu utiles à la 
grande augmentation du bonheur de 
leur Patrie. Il femble qu'ils n'ont en 
Vue que de difputer ou d'elprit ou de 
mémoire , en prouvant qu'ils peuvent 
dans leurs entreprifes futmonterde plus 
grandes difficultés que leurs pareils, & 
arriver par ce chemin à une plus grande 
diftindlion; mais ils ne s'avifent pas de 
difputer d'utilité d'entreprifes ; ce qui 
eft cependant un manque de difcerne- 
rnent & d'étendue d'intelligence; car 
avant que d'entreprendre de difpurer 
d'efprit , ne vaudroit-il pas mieux dif- 
puter de difcerrtement fur le choix de 
la matière où l'on peut employer fon 
temps & fon efprit ? Ne raudroit-il 
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J^ ©as commencer parchoifir celle qui eft 
"•^ }a plus importante pour l'augmenta- 
J^ tion du bonheur des Citoyens ? 
' !^ ' D'-autres , aVec de grands talens s 
''^•Ont travaillé fans relâche avec des ef-- 
7- forts continuels &C incroyables, & ont 
;•' lurmonté efFeftivement des difficultés 
1^ étonnantes , mais uniquement pour 
"■ feire unp fortune éclatante , & pour 

■ être grands du moins aux yeux du vul- 

§aire , qui ne peut mefurer la grandeur 
es hommes que par leur puiflTance , 
C*eft-à-dire par la grandeur des ri- 
• cheffes & des places; mais comme ces 
hommes vains fe hornoÏQtit petitement 
6c bajfement à leur intérêt particulier , 
fans fe foucier du bien public : comme 
leur motif n'étoit ni grand , ni loua- 
ble , ni vertueux , il n'eft pas furpre- 
iiant que le connoifleur ne les regarfc 
J>as comme grands hommes , quelques 
talens qu'il aient poflTedc , quelque fuc- 
cès qu'ils aient eu pour obtenir les plus 
grands revenus & les premières places 
d'un Etat. 

Les gens de bien les regardent, au 
contraire , comme des âmes très-pe- 
tites, très-balTes , très-communes , qui 
n'ont eu pour motif que la grandeur 
de la Place » 8c non pas l'acquifition 
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des grandies qualités que demande I4 
grande place : ils ont laiflfé la viaie 
gloire pour courir après la vanité \ ils 
ont manque d'efpric dans le point le 
pluseflfentiel, c'eil-à-dire dans le chois 
du but qu'ils dévoient ie propoier. 

Les Hiftorîens expofenr à pos y^oi 
une foule de ces petits hommes , & 
de ces hommes du commun, qui ache- 
«oient follement des places & des di- 
gnités honorables , par une conduite 
très-deshonorante , c'eft-à-dire par des 
flatteries y par des lâchetés , par des 

Eerfidies , & par de noires calomaies» 
i'svouloienc être honorés; ils furmoa* 
toient dans leur vil& ^ par un motif très* 
puififant > mais nullement vertueux , dd 
très -grandes difEcultés. Or qui voo^ 
droit, par exemple , donner la moindre 
louange à Séjan , à Tigellin , les Mi' 
niftres les plus autorifés du plus grand 
Empire du monde ? Us ont furmonté 
avec beaucoup d'efprit & une ardeut 
incroyable de très* grandes diâScultés, 
foit pour arriver à la place de premiet 
Miniftre & de favori , foit pour s'y 
maintenir j je le veux : mais éroir-ce 
par des motifs vertueux qu'ils les ont 
furmonrés ? Et d'ailleurs qu'ont-ils fait 
de grand pour Tutiliré cfe TEmpire , 
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après qu'ils font arrivés à ces premières 
^? places ? 

Nous faifons naturellement des corn- 
' î>araifons entre les hommes de même 
métier & de . même profeffion. Nous 
en trouvons qui à force d avoir furmon« 
té de grandes difficultés , font parvenus 
à exceller de beaucoup entre leurs pa- 
reils. \\s font grands dans leur protef- 
fion i & nous difons un grand Poète , 
Xiti grand Orateur , un grand Jurifcon- 
fiilte , un grand Médecin , un grand 
<3éometre , un grand Aftronome , un 
çrand Sculpteur , un grand Architecte ; 
parce qu'en furmontant de grandes dif- 
ficultés par leur travail , & par la pé- 
nétration de leur efprit , ils fe font rort 
diftingués entre leurs pareils. 

Mais le titre de grand homme tout 
court, ne convient proprement qu'aux 
grands génies de deux efpeces de pro^ 
jejjions illuflres & importantes. 

La première de ces profeflîons re- 
garde la grande augmentation du bon- 
heur des hommes en général. Telle eft 
la profeffion des génies fpéculatifs , ap- 
pliqués à perfeâionner confidérablê- 
ment celles desconnoiflaçces humaines 
qui font les plus importantes au bon- 
heur des hommes , & à démontrer lia 
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grand nombre de vérités très-impôt-» 
tantes à la fociété fiumaine en général, 
& heureufement pour le bien public 
Dans la profeffion de ces fpcculatifs 
qui cherchent des vérités très -impor- 
tantes 5 un grand génie avec une mé- 
ditation profonde & confiante , peut 
furpafler de beaucoup fes illuftres con- 
currens , Se devenir grand homme jtzns 
avoir befoin ni de proteftion , ni de 
grands revenus , ni d'emplois publics. 
L'autre Profeffion illufire & impor- 
tante 5 eft des génies plus praticiens 
que fpéculatifs , plus occupés de Taftiod 
que ae la méditation : elle regarde là 
grande augmentation du bonheur ^ non 
des hommes en général , mais d'une 
nation en particulier. Telle eft la pro- 
feffion & l'emploi des Rois , quand ils 
ont 5 comme Louis le Grand , aflTe? 
d'inclination pour la gloire , & a/Tez 
d'averfion poui la fainéantife , pour 
préférer dès leur première jeunefle le 
travail & l'honneur de bien gouverner, 
àlavieoifive & voluptueufe j & quand 
ils ont comme lui la force néceflaire 
pour tenir eux-mêmes avec fermeté & 
avec conftance le timoq du gouverne- 
ment. Tel eft encore l'emploi du mi- 
nifterç des Généraux d'armée , & des 



preA^iers M^giftrats des Pjrovinces , 
parce que daij(s ces profeflîon^, ils peu^ 
Vent rendre ^ar leurs grands ralens & 
par leur grande application , de grand? 
Services à leur nation. 

Or , comme les génies fpécularifs 
peuvent fe diftinguer entre leurs pareil? 
par la grande utilité de leurs découver- 
tes , les génies praticiens occupés à ré- 
duire e;î pratique les vérités démon- 
Xtées , foit par la fpéculation , foit par 
Texpérience , peuvent de même fe 
diftinguer beaucoup entre leurs pareil? 
par les grands avantages qu'ils procu- 
rent à leur patrie : les Rois entre les 
Rois; les Miniftres entre les Miniftres; 
les Çcnéraux entre les Généraux , le? 
premiers M^giftrats ei>tre les premiers 
Magiftrats, 

Mais s'ils n'ont que des motifs très- 
communs dans leur conduite , ce ne 
font que des hommes illuftres : que fi 
leur motif eft grand & vertueux , &C 
leur? fervices également grands , ils 
pafTent les hommes illuftres , ils font 
du nombre des grapdç hommes. 

On voit donc que les premiers hom- 
mes de ces deux efpeces de profeffions , 
Tune fpéculative,qui regarae lagrandç 
augmentation du bonheur de toutes 
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les nations en général y Tautre praticjue 

2 ai regarde la grande augmentanon 1 1 
u bonheur d'une nation en particu- 
lier , peuvent feuls erre nommés de 
grands hommes. Voilà donc les condi- 
tions fans lefquelies on ne fçauroit ècie 
grand homme. 

1°. Grand motif ou grand defir du 
bien public. 1**. Grandes difficultés fat- 
montées 5 tant par la grandeur d'onc 
ame courageufe , que par les grands 
talens d'un efprit jufte , étendu & fer- 
tile en expcdiens. j ^ . Grands avantages 
procurés au public en général , on à U 
patrie en particulier. 

Plus le bienfait eft grand , durable 1 
«tendu à un grand notnore de familles, 
difficile à procurer ; plus auffi celui 
qui le procure fe diftingue entre les 
grands hommes. De-là on voit que fi 
Henri IV > Roi de France , eût exécuté 
fon projet fi fameux & fi fenfé pout 
rendre la paix perpétuelle & univerfelle 
entre les Souverains Chrétiens ; il au- 
roit procuré le plus grand bienfait qu'il 
foit poflîble , nofi-leulement à fes fu- 
jets , mais encore à toutes les Nations 
chrétiennes , & mcme , par une fuite 
ncceffâire , à routes les Nations de la 
terre : bienfait auquel toutes 1er fa- 
milles 



DIVERSES. 40^ 

milles vivantes 8c fucares euflent pac^ 
cicipé durant tous les fiecles â venir ; 
bienfait qui enferme l'exemption de 
cous les maux que ca«fent les guerres 
civiles & étrangères. 

Il eft vifible qu un pareil bienfait 
rurpafTe infiniment les bienfaits dont 
la République Roniaine étoit redeva-* 
ble à ^cipion , parce qu'il ne procuroic 
de grands avantages qu'à la patrie ; 

Sarce qu'il ne le lui procuroit qu'aur 
épens des Nations voifînes } & parce 
qu il ne laiifoit point de moyens pro* 
près pour prévenir les guerres civiles 
dans la République , au lieu qu'Henri 
le Grand pour fou projet» eut pu tirer 
la Frat|.ce la patrie , pour tous les fiedes 
à venir » de toutes les guerres civiles 
Se étrangères. 

Charles - Quint , par le grand nom« 
bre de guerres qu'il entreprit » 8c des 
foccès qu'il eut dans fes entreprifes » 
r^na avec éclat : il furmonta donc 
durant (a vie de grandes difiScultés » 
tant par (on efpnt que par fon cou- 
rage j c'eft ce qui le fait fort diftinguec 
parmi les Rois , & entre les Enipereurs » 
ibjU ceux qui l'ont précédé , (oit ceuic 
^ui l'ont iuivi. Mais fiit - il toujours 
ôrt équitable envers fes voifins ? Fut^ 
Tome IFl S 
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il toujours exaftobfervateur des Traités 
ffC de fes promefTes ? Fut - il toujours 
biçnfaifant envers fes peuples ? Ne 
diminua-t-ilpas., au contraire, fort 
fouvent par les grands fubfides , leurs 
•revenus pour augmenter le fien ? Il eft 
parvenu , à la vérité , par les grandes 
difficultés qu'il a furmontées , au titre 
d'Empereur illuftre^, de grand Empfr 
reur , entre les Empereurs. Mais de-là 
au grand homme , c'eft-à dire au grand 
bienfaiteur des hommes en général, 
ou de fes fujets en particulier , il y a 
encore un efpace prodigieux^ 

Ce n'eft ni la grande place , ni U 
grande puiflance qui fait le grand 
homme. Les Empereurs , les Rois , les 
Miniftres peuvent être des hommes 
très-médiocres , & même des hommes 
très- méprifables ; témoin Néron , té- 
moin Scjan. Sans les conditions eflen- 
tielles que nous avons mifes ci-deflTus , 
il peut y avoir de l'éclatant , du brillant 
dans leurs fuccès , & par conféquent 
rien de louable. 

L'hiftoire nous a confervé la mé- 
moire de Généraux , de Miniftres qui 
fe font fort diftingués entre leurs pa* 
reils \ ils ont rendu de grands fervices 
à leur Nation,en furmontant de grandes 
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difficultés ; mais ils vendoient leurs 
fervices le plus cher qu'ils pouvoient 
i leurs Princes ; ils voqloient de grands 
te venus j ils vouloient de grandes di- 
gnités ; ils cherchoient moins l'honneur 
que les honneurs : ce font des hommes 
iiluftres , j'en conviens ; mais peut -on 
jamais regarder Comme de grands hom- 
mes , ceux qui n'ont jamais eu rien de 
Srand , rien que de bas & de vulgaire 
ans leurs motifs ? Je conviens que les 
grands hommes , en cherchant la plus 
grande utilité publique , avoient pour 
motif principal la gloire de faire plus 
'que leurs pareils pour le bonheur des 
nommes ; c'eft que pour être grand , 
ils ne ceUoient pas d'être hommes, &: 
il faut que l'homme , comme toute 
créature raifonnable , ait une forte de 
plaifir pour premier reflbrt de fes en- 
treprifes y ils cherchoient donc le plaifir 
de la diftinâion dans l'augmentation 
du bonheur des autres : ils cherchoient 
la gloire ; mais c'étoit la gloire la plus 
précieufe , c'eft-à-dire la gloire la plu« 
utile à la patrie* 

Il eft bon d'obferver que l'on peut 
être illuftre dans tel art , dans telle 
prôfeffion , fans être homme illuftre 
tout court. Lully / par exemple , a été 

Si) 
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îUudce dans la Mufique j mais on nç 
dira jamais , quand on voudra parlée - 
iaveit: juftefle , quç p*ctoic un hormç 
Ubifire ; c eft qu'^l ne travailloit m 
pour h foircune ^ ^ que ià profe(u(99 
n'ctoif pas illi^ftre , c'e^-i-dirç du nçm- 
t>re de celles où l'on puifle rendre des 
feryices très-impoirtans à la patrie. 

Plutarque » avec fpn fî^t^s exquis» 
li'auroit jam;^is comm^ la faute grofr 
(lere d'un de nos EcriyaiQs, qui a mis 
rtàs.imprudçmment parmi les homnm 
illuftres tout court , & i c^té 4e M.df 
Tutenne^ des Poètes , des peintre^il- 
Juftres ^ des Aft^ronomes , d^s Jardi- 
niers , des Graveurs illuftres , qui né-' 
toient ni grands hommes j ni hommes 
lUuJlres tout coujrt ; ce n'çtoient que 
des hommçs dpnt la profelBon n'ctoif 
pas de$ plus utiles au jbie^ public ; fi 
qui la plûpai't n avoiei>t pour motif de 
Jeurs entreprifes , que T^ugniçiitatioo 
de leur fortune* 

L'homme jufte & bienfaifant ne 
lailfe pgs de le faire diftinguer entrç 
fes pareils par fa vertu ; les marque? 
de bienveillance & d'eftime qu'il reçoit 
de ceujf qui le connoifleht , font pour 
jui une force de revenus deplaifir, qui 
fQff ç i:r$^-ftnfible$ auj^ ^i^es bien nces. 
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Mais s'il n'a pas des talens diftingués ^ 
il lie peut jamais palTer pour un homme 
illuftre. 

Il 7 a donc une gtaride différence 
entre homme illujlre dans une jprofef- 
lîon non illuftre , & homme illujtre tout 
court, c'eft-à-diré dans une profeflîon 
illuftre & importante à la fociété. Il y 
À donc de même une grande diftance 
entre homme illujlre & grand homme. 
•Le grand homme eft toujours illuftre ; 
mais l'homme illuftre n'eft pas tôû- 

Îours grand homme. Et fi l'on ^ veut 
>ien faire attention , les bons efptit^ 
de tous les temps & de toutes les Na- 
tions $ n'ont point eu d'autres idées y 
foit de la véritable grandeur de l'hom- 
me , foit de la différence qui eft entre \é 
grand homme 8c l'homme illuftre j ellei 
lé font tranfmifes de fiecle en fîecb 
Jdqù'i lioos. ^ 
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SUR LES LIVRES INTITULÉS 

ANECDOTES. 

ji toccafion des Anecdotes du Minifierc 
du Comte-Duc d'Oiivarei. Paris 1711. 

Il n'y a poinc de ticre qui foie aa? 
jourd*hui fi à la mode que celui d'A- 
necdotes , parce qu'il n'y en a point 
2ui foit plus propre à piquer la curio 
té du Public. Mais on peut dire aufli 
en général qu'il n y a poiitu de citCQ 
dont on ait abufé davantage, & qUiî 
d'ordinaire rien n'eft moins Anecdere 
que ce qu'on nous donne pour tel : le 
terme a*Anecdote eft tiré du Greo 
ÛhkJ'otoç &c (ignifie proprement .d$$^M 
qui n*ont pas encore été puoliés , de 
ione qu'un Auteur qui annonce fon 
Hiftoire fous le titre d'Anecdotes , 
s'engage à apprendre à fon Lefteur 
deschofes qui ont été ignorées jufqu'a- 
lors , & à lui donner une Hiftoire rem- 
plie de faits curieux & cachés. 

On ne peut être en état de donner 
ces forces d'Anecdotes que par deux 
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Voies. La première, eu qualité d'Au- 
teur contemporain , qui a été témoin* 
des intrigues fecretes qu'il rapporte. , 
ou qui y a eu part , ou qui en a fçii 
les particularités par des perfohtles qili 
y font entrées , & dont il a eu lieu de 
préfumer qu'elles pouvoient être bien 
mftruires. La féconde , par le moyen 
de Mémoires fecrets qu'on a déterrés 
& dont on tire les nouvelles décou- 
vertes dont on fait part au Public. 

Les Anetdotes de Procope de Céfa- 
iSe, ^ui eft le premier Auteur connxy 
qui ait écrit une Hiftoire fecrete , font 
de la première efpece , puifou'il y 
parle de chofes qui fe font panées de 
foft temps : cette Hiftoire fecrete eft 
une efpece de Supplément à (on Hif-» 
toire générale : car quand il publia 
celle-ci i comme il n'eût pas été sur 
pour lui d'y mettre toutes les circonf- 
tances des adions qu'il y rapporte , & 

3u'il ne le pouvoit faire du vivant 
e ceux que ces faits regardoient , iàn» 
s'expofer aux plus cruels fupplices , il 
fut obligé d'y fupprimer tout ce qui 
auroit pu les intéreffer, & de fe con- 
tenter de raconter les événemens ôc 
les faits fans découvrir les motifs &c 
les caufes qui lesavoient produits, 6c 

Siv 
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beaucoup moins^ encore les vices a* 
chés & tes défordres domeftiques des 
Princes & des Grands dont il parloit 
dans fon Hiftoire : c'eft à quoi il fup 
plée par fes Anecdotes qui roulent 
principalement fur quatre perfonnes 
dont il développe les débauches & les 
crimes avec une liber té, une malignité 
& un emportement qui lui a fait tort 
à, lui-même. Ces quatre perfonnes font 
l'Empereur Juftinien , Tlmpératrice 
Théodore fa femme , Bélifaire & fa 
femme Antonine. ^ 

On peut comprendre , fous la fé- 
conde efpece d'Anecdotes , toutes les 
Hidoires qui contiennent des faits in- 
téreffans Se des intrigues fecretes dont 
l'Hiftoîre générale n avoir ofé pu mê- 
me pu faire mention. Ces faits & ces 
intrigues n'étant parvenus à la connoif- 
fance que de très-peu de perfonnes , 
& n'ayant été connus depuis que fur 
des Mémoires fecrets , que des perfon- 
nes inftruites en avoient laiffés. 

On a fort abufé dans ces derniers 
temps de ce titre fpécieux & impo- 
fant d'Anecdotes ou d'Hiftoires fe- 
cretes , & on l'a fait en deux manières. 
La première , en donnant de préten- 
dues Hiitoires qui étoient pleines , à la 
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- irérîtc , de faits 9c d'intrigués dont 
s. fierfonne n'avoit jamais entenda pat- 
r ter^ mais faits Se intrigues qui n^a« 
^ yoient de fondement que dans Tima- 
^ sination des Auteurs à qui il plaifoic 
2 de nous donner des Romans fous le 
12 nom d'Hiftoire : tel eft, par exemple, 
r le livre intitulé , Hiftoire fecrete de la 
j. Maifon de Bourgogne j & une infinité 
J3 de Romans de cette nature. La fe- 
^ Gonde manière dont on a abufé de ce 
jî titre, a été en nous donnant pour 
Anecdotes une compilation de faits & 
^ d^événemens répandus dans les Hif- 
^ toires , connus de tout le monde , Se 
^ qui ne nous apprennent rien de nou- 
j Teau. On pourroit dire que les Anec- 
;^ dotes de la Maifon de Florence pèchent 
jjl un peu par cet endroit , puifque T Au- 
^ teur n'y rapporte prefque rien qui ne 
^ foit tiré d'Auteurs connus , & qu'il cite 
^ lui-même, mais s'il y a quelqu'un à 

• qui. on doive faire grâce iur le titre 

* d'Anecdotes , c'eft à l'Auteur de celles 
j de Florence j & c'eft la moindre chofe 

qu'il mérite, par le foin qu'il a pris 
de raflembler dans un corps & de lier 
«nfemble des faits très intéreffans, qui 
fe trouvoient comme difperfés & com- 
me ég^tés en différens Auteurs pei» 

S V 
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connus à d'autres qu'aux Sçavans ; àe^ 
force que quoique ces faits ne fuâene 
pas Anecdotes en eux-mêmes» ils le 
devenoient par rapport à bien des Lec- 
teurs pour qui ils étoient nouveaux. 



SUR LA DANSE. 

Hifioire générale de la Danfe facrée & 
profane. Paris 1744. 

Un Titre comme celui-ci doit au 
moins dérider le front des Leâeurs 
& faire paffer jufqu'à eux quelque chofe 
de cette humeur gaie & enjouée qae 
l'idée feule de la Danfe porte natu- 
rellement avec elle. En recherchant 
les commencemens & les premiers pro- 
grès de la Danfe , il n'eft pas aife de 
démêler la vérité dans la Fable; d'au- 
tant plus que la Fable , en ce qui con- 
cerne les temps fabuleux & héroïques, 
a communément la vérité pour appui. 
Lucien met hardiment au nombre des 
Hiftoriens véridique* ceux qui ont dit 
que la Danfe & l'Amour croient les 

f>remiers êtres fortis du cahos. Ainfi 
a Danfe étoit au monde 9 félon lui> 
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d,vant qu'il y eût des hommes pour 
danfer. Le dénouement de ce para- 
doxe , c*eft que plufîeurs Anciens frap* 
pés du bel ordre qui accompagne le 
mouvement des Âftres , ont attribué 
à ces vaftes corps une marche caden^ 
cée avec tous les pas & toutes les me^ 
fures qui forment une Danfe régulière.^ 
Il pa(le au moins pour confiant que 
cette idée a donné aux hommes la pte* 
miere notion de la Danfe. Les Egyp-- 
tiens en ont la gloire » fuivant la pof- 
feiHon où ils font d'être généralemenc 
regardés comme les Inventeurs 8c les 
Pères de tous les Beaux-Ârts. Quelque 
extravagant qu'il parût aujourd'hui de 
prétendre régler la Danfe fur le cours 
des Etoiles, en voiU l'origine. Platon, 
qui faifoit de cet exercice une des ba-* 
ies de fa République, n'en a point re- 
connu d'autre. Il ne fe lafTe point d'ad-, 
mirer le génie fublime qui avoir & 
habilement exprimé l'harmonie- des 
' corps céleftes ; car la Danfe des Egyp- 
tiens , Se à leur exemple celle de^. 
Chaldéens en étoienc au moins une. 
imitatiçn. Us plaçoient un Autel au 
milieu des Danfeurs , &c confidétant 
cet Autel, comme le Soleil au miliea 
du Ciel, ils tournoient & figuroieno 

Svj 
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autour pour repréfencer le Zodbqot 
ou le cercle des Signes* Les Grecs dam 
la fuite perfeâionnerenc ce premiei 
modèle, tracé, dit-on, pacProméthée, 
Atlas, Prothée, Endymion» & autres 
Aftronomes Egyptiens. Ils y ajoute-t 
rent i'ufage des Strophes 6c des Arm^ 
Strophes , noms célèbres dans kois 
Tragédies j c*eft-à-dire> l'ufa^e dc$ 
tours & des retours. D*abord les Choeurs 
danfoient en rond de droit à gauche» 
ce qai exprimoit le mouvement des 
Cieux qui fe fait du levant au coa- 
chant, & qu'ils appelloienc Strophes.^ 
puis ils revenoient de gauche à droite > 
ce qui repréfentoitlesmouvemensdes 
Planètes contraires aux premiers , Se 
quilsappelloient-^/2^i-&ropA^5. Après 
cela les Danfeurs écoutoienc dans une 
pofture immobile les Chœurs nommes 
Epodesj ce qui marquoit le fx>ids& 
la ftabilité de la terre. Ces Danfes , 
qui jufqu apréfent ont confervé le nom 
de Danfes Aftronoiniques , font ori- 
ginairement les mêmes que les Dan- 
fisfacrees. Mais celles-ci' hirent- encore 
inftituées fur un autre principe qui eft> 
félon Pythagore , que les Prêtres ima- 
ginoient dans la Ijivinité un nombre 
xnyftérieuX) ou une harmonie qui vou« 
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loic être honorée par des pas réglés 
& par des cadences mefurées. Elles fe 
multiplièrent à proportion de la mul- 
tiplication des uieux , & faifoienc 
une partie prefque elTentielie du culte 
de la Religion. Tout le monde a en- 
tendu parler de la Danfe des Coryban^ 
tes ou Curetés , qui fauverent la vie i 
Jupiter, aufli-bien que de la Pyrrhiquc 
à laquelle on fait honneur de la prife 
de Troye. L'une & lautre étoit bruyan* 
te & impétueufe , & ce fut long-temps 
le goût de la plupart des Danfes qui 
ont été en vogue dans la Grèce. Tous 
les Peuples de cette contrée avoienc 
une fi haute eftime pour la Danfe > 
que par refpeâ ils ne ladmettoient 

f^oint dans les Jeux Olympiques. Chez 
es Romains les Prêtres de^Mars ou 
du Collège des Saliens au nombre de 
douze y Se choifis de la première Nô- 
bleffe , danfoient publiquement , le 
bouclier 8c le javelot à la 'main aux 
jours de pompe folemnelle & partie 
cttliérement aux jours de triomphe , & 
il eft probable qu'il y avoir de l'ac- 
tion & du feu dans leurs Danfes. 

Du Paganifme l'Auteur paflTe aux 
Adorateurs du vrai Dieu. Le pieux 
tranfport de David , danfant & faor 
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tant devant TArche , femble une âû* 
torité dccifive pour nous fkife corn* 
prendre que la Danfe n'avoit rien de 
contraire aux cérémonies les plus ref* 
peâables du culte Mofkïqae. Noos 
trouvons cependant de la difficulté i 
en conclure que ce (uc un exercice fbtt 
relevé au jugement des Ifraélites. Le 
mérite de David lorfqa'il danfa fut de 
s*ètte avili, non pas en fe mêlant avec 
les Lévites , puifque l'Ecriture ne ma^ 
que point que ceux-ci aient danfé , mais 
en paroifTant confondu avec une troupe 
de-Danfeurs de profeflion) ou en£u- 
faut au moins ce qui n'appartenoitqu'â 
ces fortes de gens , fpeâacle qui avoic 
choqué la delicateUe de Michol fk 
femme , Quafiunus de /curris ^ lui re- 
prochoit-elle. 

Si nous pouffons à des temps pbf- 
térieurs , il eft conftant que la Danfe 
fut introduite dans plusieurs Eglifes, 
mais fans qu'on en puilfe regarder Tu- 
fage comme une continuation ou un 
rétabliffement d'une coutume primi- 
tive. Ce ne fut d'abord qu une liberté 
innocente accordée au Peuple Chré- 
tien , peut-être même un épanche- 
ment de dévotion qui n'avoit rien que 
de louable. Le détordre s'y mêla un 
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peu > & ces Danfes pieufes dégénérè- 
rent en Danfes baladines , mais elles 
furent févérement profcrires ^par leSi 
Ordonnances des Eveques ic par celles 
des Princes : ce qui pourtant ne s'éten- 
dit pas par-tout. 

L'Auteur, après avoir établi Tunî- 
ncerfalité de la Danfe de quelque côté 

2u'on la veuille confidérer , fuivant la 
ifFérence des temps , des Pays & des 
Religions , s'attache enfuite à en exa- 
miner les mouvemens jpar rapport aux 
aâions humaines ^ il les développe , 
il les explique en Philofophe dans ce 
qu'elle a de plus moral & de plus in£- 
trudtif : c'eft le Ballet. Plutarque défi- 
niflbitle BalletunePoéfie muette &par- 
lante , parce que les geftes & les mouve- 
mens qui y fuppléentà la parole,nefont 
pas moins capables que les vers de char- 
mera de toucher par des images pathé^ 
tiques. Les Anciens diftinguoient trois 
fortes de mouvemens dans les Ballets, 
les ports du corps , les figures & les ex- 
preflions. Les ports du corps font les 
mouvemens harmoniques ou les pas 6c 
les aâions de la Danfe, comme couper 
en avant , en arrière , tourner , fauter, 
s'clever,&Ci Les figures font lesdi-' 
verfes difpofitions des Danfèurs qui 
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claiifenc de front » dos contre dos, et 
rond , en quatre , en croix , en fan* 
toit, &c« Les exptefCons font lesac* 
tions qui caraâérifent , foie qu'elles 
imitent les gens de quelque profef- 
fîon , comme les Forgerons , les Ma- 
telots, &c. , ibit qu'elles dépeignent 
ce qui fe paCe dans Tame , comme la 
folie , la fureur. Ceft dans les expref- 
fionsque confifte la différence des Bal- 
lets & des Danfes ordinaires. Plus elles 
font naturelles , plus elles font agréa- 
bles. Le plaifîr ae voir les fcenes d'a- 
près nature a été quelquefois jufqu a 
fe tourner en cruauté & en barbarie» 
11 falloir pour contenter le Peuple lui 
repréfenter réellement Hercule ou Or- 

Îmée mourant, l'un au milieu du feu, 
^ucre fous les coups des Bacchantes. 
Dans ces fortes de cas , c'étoit des cri- 
minels déjà condamnés au fupplice 
qu'on chargeoit des rôles : mais il eft 
à croire que le Danfeur perdoit un 
peu de fon aifance & de fa bonne grâce 
dans un perfonnage fi contraint. 

Le même Auteur rapporte la pre- 
mière idée 'des Ballets à l'envie qu'on 
eut de donner plus de vivacité au ré- 
cit dans les chants publics, fur-tout 
lorfqu'il & agiiïoit d'adreiTer des prie^ 
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tes aux Dieux , de célébrer quelqa^x- 
ploic militaire , de pleurer quelque 

Îerfonne iltuftre , de raconter quelque 
vénement qui piquoit la paffion. Les 
Chanteurs, en ces circonftances , ac- 
compagnoîent les paroles de 'mouve- 
mens & de poftures qui en èxprimoient 
le fens j &c qui furent un eflai grof- 
fier du jeu des Pantomimes. Mais la 
coutume s'étant introduite de chanter 
auffi des vers d'Homère » d'Héiîode , 
d'Ârchilo(]ue & de quelques autres 
Poètes férieux , & qui couroient rifque 
d'ennuyer dans une déclamation con- 
tinue , il Y eut quelque chofe de plus 
à faire qiie d'animer.' les récits ; on 
chercha les naoyens de les égayer par 
un fpeâacle amufant : ce fut l'office 
des Chantres danfeurs. Les uiïs étoienr 
ordinairement des femmes déguifées 
en hommes ^ tes autres des hommes 
déguifés en femmes qui*, entr'autres 
chofes , contfefaifoient les Sorcières 
de Theflalie , & furprenoient les Spec- 
tateurs par des tours d'adrelTe. 

Après ces temps incultes , il nous 
rapproche du nôcrs , & il nous y fait 
voir ce que le Théâtre moderne a pro- 
duit devins curieux en genre de Bal- 
let depuis environ i4jo> d'où il date 



la ceftauracion dos Spe£bacles jufquett rî 
1715 où il ccrivoît : il en eft cepen- f 
dant réduit à de fimples titres pen- l 
dant près de deux fieclés. Le premiet l 
âallet dont il ncms appirenne le def" c 
fein, eft celai des Goutteux fous 1ère- 1 t 
gne de Louis ^III en 1^30. Cette 1 i 
Pièce étoit de la façon de Henri de I i 
Savoye , Duc de Netnpurs , qui foof- 
firoit lui-même (>eaucoujf^ de la goutte^ 
& (jui fournit exprès l'idée d'un fujet 
où il put teilit (on rang dans Texécu* 
tiôn. L'Auteur en étale de toute ef" 
pece , qui ont été repréfentés à Turin , 
à Lisbonne. La plupatt des autres font 
de la Coût de France & du dernier 
tegne. 

Il a eu tort de pafTer par-delTus un 
auffi grand intervalle que celui qa il 
laifTe en arrière après avoir traite de 
l'origine des Ballets dans la Grèce. 
Outre Pylade 8c Bathylle , Pantomi- 
mes célèbres du temps d'Augufte , qu'il 
n'a pas, à la vérité, oubliés, Hylas, 
Mnefter , les deux Paris , Orefte, Hel- 
làde , font des perfonnages diftingucs 
dans leur art fous les Empereurs fui* 
vans, qui auroient pu même foute- 
nir dans fon Hiftoire le fil de la nar- 
ration avec quelque forte de régula- 
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t9(é. La condition de ces fameux ÏDan-^ 
ieurs paroîcta bifarre pour le peu quô 
s l'on compare le décri où ils écoienc à 
y Rome & Thonneur qu'on leur y ren-» 
f . doit : ils y étoienc fî recherchés , qu'iU 
zi ne marchoient jamais dans la Villes 
:„ clans voir autour d'eux un brillant cor- 
E tege de Chevaliers, de Patriciens, & 
g de Dames des premières familles» 
Il Quelque vrai qu'A foit que la corrup- 
': tion des mœurs contribuoit beaucoup 
:; à leur attirer ces égards, il n'eft pas 
% poffible qu'un attachement fi déclaré 
I*; Se fi fort au-deflTus de toutes les re- 
c gles, ne fût fondé fur un mérite fjer- 
j , ionnel. La foupleflfè y la bonne mine 
Se les autres qualités du corps à part , 
i oh eft furpris du portrait que Lucien 
EJ: nous fait d'un excellent Pantomimcj 
û pouc. les qngKiiéai dé i'«£pcic iSr.poxn: i» 
] cttipire des Sciences. Cet endroit n'a: 
point échappé à l'Auteur. Où en feroit- 
on parmi nous fi on ne pouvoir avoir 
une place à l'Opéra, qu'à titre d'ha- 
bile Pocte, d'éloquent Orateur , d'exaâr 
Géomètre , de profond Naturalifle 9 
d'homme, verfé dans les moindres dé- 
tails de l'Hiftoire Politique , fi l'on 
exigeoit jufqu'aux talens de bon Sculp-^ 
teur & de bon Peintre ? Un Panto- 
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Biime accompli ccoir ooat cela } ^ 1 ^^ 
fijcie qa'an goôr des Anciens, ^^ ^ 1 T^ 
en bdloic plus pour remx^ir avec ^i- 1 pL 
gaicéan pexlonnage de Thcârre, qrï I ^ 
n en (zzli de nos jours pour s'oovni I ^ 
one entrco dans la plupart des A» 1 ^ 
demies de Lictcxaxnre. Cette malch I *^ 

Flicité de connoîflânces n'éblouit point 1 ^ 
Aateat : il paioit perfuadé qu'un g^ | ^ 
nie heureux , arec quelques principes, 
par les Spectacles y pent fuppléer. D 
reconnoît nne grande fupérioritc des 
préceptes dans k Danfe ae l'ancienne 
Grèce & de l'ancienne Italie j mais il 
tt peine à croire , que jamais perfonne 
Tait emporté fur les Danfeurs qu'on 
a vus en France depuis quarante ans. 
Eft-ce juftice» prévention, politeffc 
pour fes Contemporains qui lui &ir 
an moins balancer l'avantage ? Les £x« 

Erts en décideront. Le mal eft pont 
; Anciens qu'on ne les peut connoitre 
que fur le rapport dés livres toujours 
au-deflfous du témoignage de nos pro- 
pres yeux : leur caufe ne fçauroit man- 
quer d'en fouffrir. 

Au refte , quelque gértie & quelque 
habileté que demande la Danfe théa- 
traie , ce n'eft pas au Théâtre que l'Arc 
de la Danfe aie plus d'occafîon de pa^ 
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toitte avec éclat. Les 3als veulent 
moins d'eâForrs » mais la délicateflfe 
des mouvemens y eft pias fenfible» 
On y déploie avec plus de foin les 
avantages de la nature : on y a plus 
d'honneur & plus d'intérêt àbi^n réuf« 
ûs. Il faut diftingner entre les Bals 
ceux qu'on appelle Bals férieux oa 
Bals parés & de cérémonie, 8c les 
Bals mafqués. Les premiers oi^t été 
de tout temps fujets à des loix fève- 
reSjdontlesPayens mêmes ne croyoienit 
pas £e pouvoir difpenfer ; & les Sy^» 
riens , de quelque moileflTe qu'on les 
accufe, ne pardonnèrent pas à Antio* 
chus Ëpiphanès leur Roi , de s'être ou- 
blié en une pareitle alTembiée. Les 
Philofophes y figuroient fans bléfler la 
bienféance de leur profeffion. Socrate 
& Pythagore y faiioient gloire d'une 
Danfe propre & gracieufe : il paroîe 
bien même que les poftures hardies 
& les mouvemens rapides n'avoient 
rien pour eux d'indécent , puifque la 
Danle Ëivorite de Socrate étoit la 
Memphitique j Danfe tumultueufe qui 
conwLQXi en une efpece d'exercice mi- 
litaire , parmi le cliquetis des bou- 
cliers &: des épées^ Caton qui avoit 
fait voir fa bonne grâce à la fleur de 
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l'âge , ne voulut pas dccheoir fut le 
recour : il étoic encore Ci jaloux de 
primer dans un de ces Bals férienx 
qui fe célébroienc de temps en cem]s 
à Rome , qu'à cinquante-neuf ans il 
prit un Maître à danfer pour recociiei 
les danfes. 

A l'égard des bals ma(qués , rÂo* 
teur les croit une fuite des Fêtes Sator 
nales , inftituées à Rome pour retcacet 
l'image de l'ancienne indépendance do 

fenre • humain , fous le règne da boo 
aturne. Comme les valets y cie?e* 
noient maîtres j que les maîtres sy 
familiarifoient avec les valets , & que 
chacun prctendoit vivre fuivant la li- 
berté de l'âge d'or , fjms en avoir Tin- 
nocence , ni la fimplicitc j le défoidre 
crut à un excès fi énorme , que les Sa- 
turnales furent abolies. Ce fut pour en 
fauver les débris, que les Romains «V 
viferent d'inventer les mafcarades noc- 
turnes. Elles n'alloient d'abord ao'à 
courir déguifé de côté & d'autre , ian5 
aucun rendez -vous fixe. On convint 
depuis de s'aiïçmbler en des maifons 
particulières qui feroient ouvertes au 
public fous certaines conditions. Les 
inftrumens de Mufique & les Danfes 
en devinrent le principal agrément, 
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k rcloignement de toute contrainte la 
première loi. Si Ton en a reconnu quel* 
lues autres» elles fe font bornées aux 
îevoirs généraux de la bienféance , £c 
lUX mœurs propres de chaque nation • 
Le bal mafqué eft apparemment audi 
ancien en France , que la Monarchie ; 
Bc il y eft venu des Romains. On le 
iroit dans ce que fit à Lyon le Procon- 
fiil Plantas Lucius , fous l'empire d'Ai^- 
(onin le pieux. U y parut au milieu 
d'un Bal , avec lattirail extravagant 
d'un Monftre marin qui rçpréfentoit 
Glaucu$, danfafur les genoux , ôc s'a* 
loifTa indiicretement â cent autres 
poftures ridicules , qui lui attirèrent 
le mépris de fes principaux Officiers. 
On n'a pas manqué depuis de plufieurs 
exemples , qui apprennent aux per- 
fonnes de rang à ne fe pas commettre. 
Celui du Roi Charles VI çft fi effrayant 
dans toutes fes circonftances , qu'il eue 
du guérir éternellement nos François 
de la folie de nos mafcarades. 

Les Sauteurs & Danfeurs de corde, 
faifoient aufii partie du corps de la 
Danfe. L'Auteur ne leur refufe pas la 
place qu'ils méritent dans fon hiftoire. 
Cette profeflîon n'a pas feulement fes 
Apologiftes, elle troijve des Panégy^ 
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rîftes même , qui en font une biande 
dans rancien arc GTinii^ftiqae^rexa- 
ctce le plus noble des Héros de l'antif 

ricé , & pour leqoel on avoir finxlé 
célèbres Âcadéoiies , appellces Gyar 
uafcs oa Palefirts. Ole e*eft confmée 
pore parmi les Grecs » 4|ai donooieBt 
aux Saaceufs les noms de Culnftts^t 
aux Danfeuffs de corde celui de ^âe- 
fl^âf^j. Ces derniers fbrmoient^iatie 
(lafles , félon qa'ib iavoienc faire ii%e 
de la corde , oa en voltigeant aatovi 
en en fe coulant deffos appuyés k 
Teftômac , ou en courant dVm bout i 
lautre , ou en danianc avec contre- 
poids. Les fondions des CubifteSi 
croient encore plus variées. Quand ils 
furent connus à Rome » le peuple ]f 
devint paflionné pour cette forte de 
fpedtacle \ ôc un jour que Ton repréfeih 
toit VHccyrc de Tcrence , Sénateurs tc 
Plébéiens » hauts & bas rangs , tout dé- 
ferta » dès que Ton fçût au théâtre que 
les Cubiftes & les Schénobates étoieat 
dans la place. Ce fuccès leur fit tort» par- 
ce quel envie qu'ils eurent de le foute- 
nir,les tira des bornes de la vériuble 
Gymnaftique » pour fe licencier dans 
leurs geftes & dans leurspoftures. Croira 
qui voudra Thiftorien Capitol in , & 

quelques 
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3uelques autres Ecrivains , qui font auflî 
anfer les Eléphans fur la corde. Ils ra- 
. content entr 'autres , qu'on vit fous Né- 
^ron un Chevalier Romain paroître en 
tlair , monté fur un Eléphant, qu'il con- 
cdaifoit ôc faifoit marcnerle long de la 
:corde en cadence. Un effort de l'art 
^uflî prodigieux que celui-là , dévoie 
jglacer d'effroi tous les fpeftateurs , 
.quand mcme ils auroient fçu ce que 
• x'eft que la racine qu'on appelle Dor^ 
«Mf : car on ne tcetnble , félon l'Au- 
,ieur , en voyant le péril où font expo- 
•fésles Danfeàrs de corde , que parce 
qu'on ignore la vertu de cette admi- 
rrafak fimple qu'ils ont coutume de 
mâcher , & dont le propre eft d'em- 
pêcher les éblouiffemens & les verti- 
ges. Ils la tiennent , dit-il, des Bove- 
tins & des Chamois , qui fçavent s*Qn 
munir, lorfqu'ils ont à monter fur le 
fommet des montagnes. 

De toutes les Nations qui fe mêlent 
<ie danfer fur la cordé , l'Auteur té- 
moigne n'avoir point vu de plus hardis , 
ni de plus expérimentés Danfeurs , que 
les Anglois , les Turcs & les Chinois. 
Les Tofcans y réuflîflTent encore aflfez 
bien. La Tofcane étoit autrefois une 
Ecole illuftre,où les Grecs même en- 
. Tome ir. T 
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voyoient leurs enfans s'exercer à la 
Gymnaftique. I^ous n'omettrons pas 
un trait curieqx , que l'Auteur (M. 
Bonnet) a tiré d'Archange Tuccaro, 
PfofefTeur dans cec-art au Royaume de 
NapleSf II regarde le fameux Galien, 
à qui il ne vint en penfée d'ctudiët en 
Médecine , qui l'âse de trente aos, 
&; après qu'il fe fut ctémis une épaule î 
la lutte dans le Gymnafe d'Athènes. 
Toute fon ambition y vifoit , félon les 
apparences , à devenir. un adroit C»- 
ti/l^joa un athlète formidable î mus 
ce ridicule accident le fie. Dourner ail- 
leurs > & donna au monde un des plos 
habiles Médecins qu'il y ait*Jwiais 
eu. 
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SUR L'ESCRIME> 

ou l'art de tirer des armes. 

VArt de tirer des Armes* Paris ^ 
1712. 

JL E jeu des armes , félon Tidée de 
ceux qui pratiquent cet art , n'eft la 
plupart des temps qu'un méchanifme , 
donc toute la finefle dépend de l'agi- 
Uté du corps , & confifte dans la promp- 
titude & dans la jufteffe des mouve- 
mens. Mais, félon l'Auteur de l'ou- 
vrage que nous citons , le corps n'eft 
dans la pratique même de cet art, que 
pour exécuter les vues & les raifohne- 
mens de Tefprit, dont l'attention , les 
réflexions & le difce^^ment y font nS- 
ceffa-ires autant que par-tout ailleurs. 
EfFedtivement fi nous fomntes des créa- 
tures raifonnables , c'eft-à-diré fi nous 
avons un corps & une ame intelligente , 
il paroît que ces deux portions de nous- 
mêmes doivent fe concerter pour tou- 
tes nos démarches , & que p'eft même 
à la plus ridble de ces deux fubftances 
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Âe préfider à rourô notre condaîrci 
& â^ diriger jiifqa'â nos moindc^s 
adtions. 

L'Auteur, dans fa Préface , convient 
qu*jl eft impbffible de fe perfeftion- 
nejr dans la pratique de l*af t de tirer 
des armes fans le fecours d'un bon 
maître , & fans beaucoup d*exercice. 
Mais il prétend qu'il eft très-ufité qu'il 
y ait des méthodes fur les fciences & 
jfur les arts qui en rappellent dans un 
ordre naturel les priqcipes & les règles. 
11 en appelle à l'expérience , qui ne 
fait que trop voir que le défaut des 
méthodes eft une des principales caufes 
qui privent la jeunelTe du rruit qu'elle 
pounoit recueillir de fes études & de 
les exercices. Car enfin tout femble 
concourir à perfectionner les jeunes 
gens : TEtat s'intérelTe dans leur édu- 
cation j les parens ne s'y épargnent pas, 
les îeunes gens ôfc-memes , ne laiflenc 
pas de féconder e1? partie tous ces (oins. 
Quelleeftdonc, demande cet Auteur, 
la caufede tant d'éducations inanquées? 
D où vient que la plupart des jeunes 
gens, au fortir des mains de tant de 
maîtres difFérens , font fi embarraffésà 
rendre raifon de ce qu'ils ont appris! 
H répond qu'il n^n voit point d'autre 
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dàufe que le peu d'exercice de leur 
raiion.Us ont agi fans réflexion, ajoute- 
c-il , & le^ principes qu'ils ont reçus , 
fe font échappés de leur mémoire fans 
avoir paffe p»r le jugement^ ce qui ne 
feroit point arrivé , s'ils avoient eu 
de bonnes méthodes , qui font tou- 
jours très-utiles aux écoliers pours'inf- 
rruire , & très-commodes aux maîtres 
pour enfeigner. 

Un autre avantage que TAutenr 
trouve dans les méthodes , c'eft que Ci 
on en avoit une pour 1 art de tirer des 
armes , il croit que toutes les difputes 
cefTeroient parmi les maîtres fur la ma- 
nière d*enfeigner ; parce qu'une mé- 
thode donneroit la connoijjance du vrai 
& du beau. Il femble que c'eft-là fup- 
pofer que cette méthode feroit patfaice. 
Mais fût-elle parfaite , il faudroit que 
les maîtres voulurent convenir de 
cette perfeftion , & s^tn tenir là bon- 
nement. Chacun a fa manière de con- 
cevoir les chofes , chacun veut être Au- 
teur , chacun'fefaitfa méthode : après 
cela'les intérêts font difFérens , & la 
jaloufie feule fournira des fujets éter- 
nels de difpute aux maîtres. 

L'Auteur entre enfuire en matière : 
la fin de lart qu'il décrit , eft , dit-il , 

Tiij 
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de conferver la vie & l'honneur, &de 
contribuer à la perfeftioii du corps. 
Toutes chofes ont leur bon & leur mau- 
vais côté. L'épée , dit Gracfen, bleHc 
celui qui la prend du côté <^q la pointe, 
& fert à celui qui la prend du coté de 
la poignée. L'art des armes apprend à 
fe dérendre j mais il apprend auffi à 
attaquer. Il y a communément plu$ 
d'injuftes aggreffeufs que d'habiles dc- 
fenfeurs j c'eft-à-dire y plus de gens qui 
abufent des armes , qu'il n'y en a qui 
en ufent bien. Le mieux feroic d'allej 
à la fource , de d'apprendre aux hoHir 
lîies 5 s'il étoit ppffible , à n'avoir iq 
querelle avec perfonne. La fciencedes 
armes enfle le cœur , Se dégénère le 
plus fouvent en préfomptîon &c en tc- 
iViciJvv. Seroir^cô un gi'âiid dommage 
quand Paris auroit dix à douze mille 
bréteurs de moins ? Mais , dit-on, les 
hommes étant faits comme ils font, 
il faut fçavoir fe défendre. A la bonne- 
heure, pourvu que vous ne leur appre- 
niez point auiîi à attaquer; autrement 
la fcience des armes ne donne aucun 
avantage réel au défenfeur , puif- 
qu'elle ne lui donne aucune fupério- 
ricc ; c'eft comme Ci ondifoit que la 
Hn de la poudre ou du canon eft la 
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en interdire Tufâge auxalTaillans. À 
coniidérer les deux partis qui fe bâr- 
tentle fer ou ie feu à la main y tout 
eft compenfé : la fcience àes armes & 
ritlkge de la poudre les laiffenr dans' 
leur fbree de dxhs leur adretfe natu- 
relle. Mais àcoftiîdérer te bien public , 
ou le bien des hommes^ de la na- 
ture humaine , . cette fcience & cet 
ufagefdnt rrès-funeftesj il n'y a guere^^ 
que ceux qui portent l'épée & qui 
içavent la manier, qui périment par 
l'/épée : pour la poudre , on fçait aflez 
qu'elle n a d*autre effet que de faciliter 
& -de multiplier tes guerres 6c le car-' 

• L*autre avantage que l'Auteur trouve 
dans Cou art y paroit plus réel , ôc Ton 
convient avec lui , que cet exercice 
contribue à ta perfeûion du corps , qu'il 
le fortiJfie , lui donne de la grâce , de 
la liberté , de la jufteffe & de la légèreté , 
qu'il en fait fentir l'équilibre , donne 
en un mot de grandes connoilTànces de 
la beauté des mouvemens , 9c en faci- 
lite l'exécution. L'Auteur voudroit 
u'on ne fCit point fi indifférent à de 
grands avantages , Se qu'on employât 
plus de temps à en acquérir la pofTeffion, 

Tiv 
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11 prétend qwe le goùc qu*avoit autre- 
fois la nobleflTe pour cet exercice , IV- 
voit élevé au plus haut point de fa per- 
fection j mais il me permettra d'ajou- 
ter , que fi cet art étéit alors dans fa per- 
fection , la nobleflTe étoir bien éloi- 
gnée d'être dans la fienne , . à moins 
3u'on ne prétende que la perfeâion 
es exercices du corps , eft toute la pei- 
feûion de lanobleue. . 

Dans les temps dont l'Auteui? parle, 
le cavalier & fon cheval recevoient à- 
peu-près la même éducation. 11 n'éroic 
queftion pour l'un comme pour Tauffe, 
que de coarfes & de tournois : nulexer* 
cice de. Tefprit , tout croit dû corps: 
aujourd'hui le temps eft mieux parta- 
gé ; la perfeékion de Tefpric eft l'em- 
ploi principal j on ne néglige pas le 
corps ; mais on ne lui donne que les 
intervalles & les momens que refprit 
prend pour fe relâcher , qui f eroit trop 
contraint fans cela, Auflî la nobleflTe de 
nos jours l'emporte autant fur celle des 
fiecles précédens , que l'art de tirer des 
armes de ces fiecles pourroit rempor- 
ter fur celui d'aujourd'hui. Mais cha- 
que Auteur fe prévient en faveur de 
fon fujer. Après tout , l'art de tirer des 
armes , & les autres exercices du corps 
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font aflez bornés dans le fond : on né 
voit pas qu'il y faille tous les momens 
& toute la vie d*un homme , & il eft . 
aflez douteux , fi la noblefle a dans au- 
cun temps porté à un plus haut point 
les armes , la danfe , la mufîque , l'art 
de monter à cheval , & mille autres 
exercices , dont plufieurs étoient même 
inconnus à leurs ancêtres. 

Au furplus , rien n'eft plus métho- 
dique que l'ouvrage de l'Auteur : il le 
divife en quatre parties y qui font le 
jeu fimple , le jeu compofé , la manière 
de parer & de tirer à la muraille & à 
raflaut. La première partie contient la 
connoiffancedes aftions fimples, com- 
me font les diverfes fituations du tran- 
chant de l'épée , la révérence , les coups 
droits , ou l'eftocade de pied ferme > 
les différens coups , le dégagement , la 
parade , la marche , en un mot > tous les 
élémens de l'art de tirer des. armes» 
dont les premières leçons , comme die 
l'Auteur , confident plus dans le raifon- 
nementque dans l'exécution : effecti- 
vement l'ordre naturel demande que 
l'exécution foit précédée du raifonne- 
ment. 

L'Auteur entreprend de détruire um 
ancien préjugé , qui règne parmi les 

T V 
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Maîtres, fur le coup qu'on appelle 
coup de tierce : rien n'eft plus folide 
qae fes raifons ; car il eft inconteftaUe 
que dans Taétion de tierce, le fort de 
l'cpce doit être oppofé. Or , il ne Teft 
point dans la (ituation qu'on nomme 
coup de tierce ; mais (l les raifons font 
foUdes rien n eâ: plus modefte , que la 
manière dont il les propofe. 

Quoique les leçons de la première 
partie mettent un homme en état d'exé- 
cuter avec grâce toutes les aâions fira- 
ples , elles ne fuStroient pas néanmoins 
pour vaincre un ennemi bien couvert 
de fon épée , ou pour attaquer fiire- 
ment ceux , qui donnant beaucoup de 
jour, ne fongent qu'à pou (Ter, fans fe 
foncier de recevoir : c*eft le jeu com- 
pofé qui met en état de vaincre de tels 
adverfaires. On peut même dire qu'il 
renferme tout le fin des armes & les 
plus belles connoiflances de cet art. 
L'Auteur en explique toutes les-aftions 
avec prccifion & netteté. L'avis qu'il 
donne aux écoliers , a lieu dans tous les 
exercices du corps & de Tefprit. Cet 
avis regarde les fécondes aftions , qui 
doivent toujours être concertées avec 
l'oppofition de i'adverfaire. Un exem- 
ple rendra ce précQpte plus intelligi- 



hk. XTh maicre die A fyn étolièr d'en- 
gager répée de quarté , 6c puii dé titi^r 
dans la même ligne. CeEa ferdtt hàh y 
fi cet écolier avdit toujouts à ie battte 
contre un plaftron , ou contre ùrie mit- 
raille ^ ou du moins contre fon maître» 
Cependant la plûpà^r t des écoliers y que 
rhabitude & la routine guideront Id 
refte de leur vie > retiendront fi bierf 
cette leçon j qu'après avoit engagé l'é- 
pée de quarte , il ne manquerorlt ja- 
mais de la tirer dans la même ligne , 
quelle ^que foit Toppofition de 1 àd- 
verfaire à la première a<^ion. Il eft 
pourtant évident qn*il n y a qu'un (eul 
cas , qu'une feule oppofitiohf où cette 
féconde aûion doive fiiivre la pre- 
mière , c'eft-à-dire , lorfqu'ori fenr 
répée molle fur cette première j niaisf 
fi l'adverfaire va à la parade , non-feu- 
lement là féconde aâion (eta inutile , 
mais même très-pernicieiife j car Ten- 
nemi trouvant fon aggreffeur décou- 
vert 5 le frappera indubitablement , 
pour peu qu'il fçache profiter de fo« 
avantage; & il y a une infinité d'au- 
nes manières d'éluder cette féconde 
aftion ; mais celui qui la prefcrir , ^ 
foin d'y proportionner fa réfiftance ; ce: 
^i en httt côritcafter à relevé fa da»^ 

X vj 
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gereufe habitude. Une petite réflexion 
dans le maître préviendront ces in- 
convéniens. Le grand mal des' maîtres, 
ceft qu ils ^tccableu des jeunes gens de 
préceptes , & font éternellement muets 
fur les raifons & fur Tefprit du précep- 
te : faites ceci > & cela ; voilà tout ce 
qu'ils fçavent dire. Ainfi parleroit-on 
à des machines y mais peut - être que 
les jeunes ^ens font trop machines 
pour pouvoir entrer dans les fecrete^ 
raifons des chofes. Cependant on ne 
fçauroit trop accoutumer les hommes 
à la réflexion. 

Ceft ce que l'Auteur recommande 
dans la traideme partie. En effet, cette 
troifieme partie eft une répétition 
exafte & réfléchie des deux premières. 
Ceft-là qu'il faut s'accoutumer à tem- 
pérer l'ardeur & le penchant naturel 
que l'on a de donner, en pouPTant à la 
muraille ; ce qui eft un grand obftacle 
à la beauté dé l'exécution , parce que 
la vîteflfe n'étant pas encore acquife , le 
mauvais ufage que l'on fait de fes for- 
ces , en rend toutes les actions contrain- 
tes & défàgréables. Il faut s'accoutumer 
encore à l'exadle obfervation des rè- 
gles , à fe bien mettre en mefure , a 
nç préfenter que des attitudes juftes.& 
parfaites. 
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L'écolier ainfi difppfé , conduit par. 
règle &avec méthode > remportera la 
vidoiredans 1 aflTaut , s'il fa;t uneap^ 
plication.judicieufe des priiKipes qu il 
a reçus , & s'il fuit les avis que l'Au-^ 
teur lui donne ici : car // ne faut pas^ 
croire ^ avec le vulgaire, qu'il y a au* 
tant de manières de fe défendre j quily 
a de manières £ attaquer. La fupérioritc 
& la fureté ne font produites ici que 
par la vîtefle & par la manière de pren- 
dre les temps \ ce qui a fait pofer pour 
principe , quà un temps bien pris y il 
n*yay ou point de contre. Tout ceci fait 
affez voir , & l'Auteur en convient, 
que l'art de tirer des armes , n'a point 
de démonftration géométrique , & qu'il 
n'eft point infaillible dans l'exécution j 



mais il eft incont^ftable qu'il perfec 

l'il 
gt5Tids avant^ages 



la nature , & qu'il donne de 



ti^ne 
gtmds 

L'Auteur .pofepour points fonda- 
mentaux de l'aflaut , la retenue du corps , 
enforte qu'on foit n^aître de tous fes 
mouvemens j & te jugement ^ont payer 
de tête , ei^ ne donnant rien au Iiazard , 
& agiflfant toujours avec deflfein & 
avec réflexion, il dîftingue trois fortes 
d'affauts : le premier eft contte des ad- 
verfaires dont le jeu eft foible , quoir 
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que régulier ; le fécond , cdfltre les 
adroits 8c les plus régaiiers ; le crôîfie- 
Die y contre des feax irrégoliers le ex^ 
rraordinaires ; & il Tear que les éco- 
liers , fous la direction de leurs mi- 
tres , paCTent à propos de l'un i, 1 autre j 
& du plus facile au pins difficile. 

C'eft une opinion aflez commune, 
dit-il , que dans lés armes les gauchers 
ont un grand avantaee fur les droi- 
tiers. Il y a en cela quelque fondement*, 
mais la raifon en eft fort fimpie : les 

fauchers ne s'exercent guère qu'avec 
es droitiers : ils font toujours dans leur 
jeu naturel avec eux; mais 4es droi- 
tiers ne s'exercent guère avec les gau- 
chers : un gaucher eft donc pour eux 
une nouveauté. La nouveauté produit 
la ftirprife , la furprife caufe Tembar- 
ras ; rembarras déconcerte : un enMpi 
déconcerté eft bientôt vaincu. Si un 
gaucher nes'étoit jamais exercé qu'avec 
des gauchers, un droitier feroir pour 
lui un adverfaire redoutable. 
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Sur r origine du Jeu du Piquet j trouvée 
dans rHiJloire de France. Mai 1710. 

Ji N lifant attentivement l'Hiftoire de 
France , il fe préfente quelquefois i 
Tefprit àes réflexions fur des chôfes 
qui femblent n'y avoir aucun rapport, 
& qui cependant par la combinaifon 
de certaines circonftances , fe trouvent 
y en avoir beaucoup. Qui fe feroit 
avifé de penfer que le jeu de Piquet 
nous repréfentât un des plus fameux 
règnes de notre Hiftoire ? Je veux dire 
celui de Charles VII; que i'œconomie 
de ce jeu , le partage des cartes , les 
diverfes figures peintes fur les cartes , 
la manière dont on les joue , nous 
inftruifent des plus belles maximes 
d'Etat & de guerre , dont le.violemenr 
avoitcaufé tous les malheurs du Royau- 
me dans les prem itères années du règne 
de ce Prince, auflî-hien que pendant 
la plus grande partie de celui de fon 
Predéceffeur Charles VI , & dont lob- 
fervation dans les dernières années du 
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regae de Charles VII , avoir produit 
le TcobliiTeinenc de la France » & porté 
Il gloire do Roramne & du Soaventin 
auâi loin qa'eUe poavoir aller ? Ceft 
ce qa on Ta racher de rendre fenfible , 
OQ da moins trcs-planCble. i'^. Je pré- 
tends proarer que ce jea eft né en Fcm- 
ce. ^^. Qu'il (ut inventé (bas le règne 
de Charles VIL j^- Qae ce jeu eft fym- 
bolique » & qu'il renferme quantité 
d'inftrudions pour le gpovemement& 
çoor la guerre. 4^. Que c'eft une alla- 
lion continuelle aux diverses iîruariom 
où fe trouva CJurles VU, duranr fou 
règne. 5^. Je disqu'il nj a pas quatre 
cens ans que les jeux de cartes font en 
uiàge dans le Royaume : cette époqae 
me paroir bien prouvcQ^ar le P. Me- 
ceitrier , dans (à Bibliothèque curieofe 
.-:\ 11 le montre par une Ordonnance 
eu Roi Charles VI y de l'an 13^?!, 
dins Liquelle ce Prince fait l'énamé- 
ration des jeux où fes fujets s'occu- 
poieac alors , Se négligeoient ceux qui 
pouvoienc les difpofer aux exercices 
milicaires : il les défend fous peine 
damende. 



(jj Tome n,pag. 174* 
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Ces jeux dont il eft parlé dans l'Or- 
donnance , font le jeu dès Dez , le 
jeu des Dames , le jeu de Billard , &c. 5 
& il n'y eft point parlé de celui de* 
cartes , qui fans doute par le- motif 
de l'Ordonnance auroit été un des pre- 
miers défendus^. 5*il avoiç été alors en 
ttfage. Cet Auteur marque en même- 
temps l'époque de ce jeu , qui fut Tan- 
née d'après cette Ordonnance , en 

I }9i y éc Toccafîo^n. qui le fit inventer. 
Ce* fut cette même année que Charles 
yi tomba eri démence , & où l'on. 
s'appUquoit à la Cour à diffîper fa. 
mélancolie par toutes fortes de moyens, 

II cite à ce fujet un compte de Charles 
Poupart , Argentier du Roi , où il eft 
dit : à Jacquemin Gringonneux j Pein^ 
tre j pour trois jeux de Cartes à or <^& 
à diverfes couleurs de plujîeurs devifes j 
pour porter devers ledit Seigneur { Roi) 
pour fon ébattement jLVi fols parijis. 

Le P. Meneftrier ajoute , pour con- 
firmer fon fentiment, qu'on ne voit ni. 
bas-relief j ni peintures , ni tapiflTeries 
avant ce temps -là où ce jeu foit re- 
préfenté. Au lieu qu'en pluueurs autres 
on voit des dez , des échiquiers , des 
cornets, & qu'enfin nos vieux-Romans 
parlent en diverfes occafionsdetousles 
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jeux , (ans faire mention des ienî de 
Cartes j d'où il conclut que les jeux de 
Orres n'ont point été introduits en 
France avant le règne de Charles Vl. 
Quant au jeu du Piquet , en particu- 
lier , il n'en fixe point l'époque j tc 
c'eft celle que nous cherchons. 

Une des Cartes du jeu de Piqaer 
nous le fait connoître j c*eft le valet 
de cœur , qui porte le nom de la Hire. 
C'étoit Etienne de Vignoles , conna 
dans nos Hiftoires fous le nom de la 
Hire , un des plus fameux Capitaines 
du Roi Charles VU , & qui contribua 
le plus aux conquêtes & au rétabli^e- 
ment de ce Prince. 

Heftor , eft le nom du valet de car- 
reau ; c*eft Heftor de Troye : on pour- 
rait cependant dire avec vraifemblan- 
ce , qae cet Heflror étoit un Seigneur 
de la Cour de Charles VII , que Louis 
XI , fils & fucceffeur de ce Prince, fit 
Capitaine de fa grande Garde : c'eft le 
titre que l'on donnoit alors à la Com- 
pagnie des cent Gentilshommes au 
Bec-Corbin. Il s'appelloit He6tor de 
Gallard , qui fut Capitaine de cette 
compagnie à fa créacien , en 1474. 
Elle étcTit toute compofée des Gentils- 
hommes qualifiés*, comme on le voit 
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I par l'Hilloire de fon inftitutîon, 
, Le valet de pique a le nom d'Ogier : 
. c'étpit un des Preux de Charlemagne, 
j appelle dans nos anciens Romans , 
, Ogier le Danois. On voie encore dans 
l'Abbaye de Roncevaux , fa malîe d'ar- 
gent , qui fuppofe une force extraordi- 
naire dans celui qui la manioit , car 
elle pefe plus de nuit livres. 

. Charlemagne* ôft^uffi un des quatre 
Rois du jeu de Piquet : cela , avec les 
autres chofes que j'ai obfervées , mar- 
ouenc que ce jeu a été inftitué en 
France , & fous le règne de Charles 
VII , à quoi j'ajoute pour confirmation 
de tout ceci , que Ton voit au bas de 
toutes les figures les armes de France 
d uuii lîciîis-qe-îys. Et 11 eit certain 
que la manière de les repréfenter atnfi , 
& non avec les fleurs-de-lys fans nom- 
bre , commença fous Charles VI à de- 
venir la manière ordinaire^ 'Ce fon- 
dement pofé , il faut avant que de 
faire^ l'application de ce jeu à l'hiftoire 
du règne de Charles VU , en mettre 
ici le fyftême Jil y a beaucoup d'appa- 
rence qu'il fut d'abord repréfenté dans 
quelque c^oufel ou mafcarade en 
quatre qualnlles , fuivant les quatre 
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fymboles de la pique, du carreau, du 
cœur & du creffle. 

Quoique je n'aie aucun fait tiré de 
rhiftoire ( qui ne defcend guère dans 
ces détails ) dont je puiflfe appuyer ce 
carroufel ou cette mafcarade , je me 
fervirai néanmoins de cette idée pour 
repafler le plan de ce jeu. C'eft une 
efpece de combat , où il jr a des vaia- 

3ueurs , des vaincus ,xles foldats pris, 
es avantages remportés , & des délV 
vantages loufferts , des vidtoires & 
des déroutes complettes , & d'autres 
moins entières de rufes & de ftratagè- 
mes. 

Les quatre Rois y étoîent lefymbole 
de chaque quadrille : je dirai laraifon 
pourquoi ce font les premières cartes 
de ce jeu. Les Rois Ibnt les plus il- 
luftres Rois ou Empereurs qui aient ja- 
mais été , & les Souverains des plus 
célèbres Nations , Alexandre , Céfar, 
David 5 Charlemagne. 

Les quatre Dames font : Pallas, 
Déefle de la Guerre; Rachel , fameufe 
par fa beauté dans Ifraëlj Judith, qui, 
félon moi , n'eft pas cell^ljui coupa ta 
tête à Holoferne y 8c Argine ^ nom qui 
ne fe trouve ni dans rhift<4fc , ni dans 
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les fables, donrje dirai le myftere. 

J'ai déjà parlé des Valets , dont trois 
portent le nom de trois vaillans guer- 
riers : fçavoir , de la Hire , d'Heftor & 
d'Ogier ; le quatrième eft inconnu ', 
parce qu'il y a long-temps que les fai- 
feurs de jeux de Cartes l'ont aboli', 
en mettant leur nom à la place de ce- 
lui de ce Valet. Je crois pourtant l'a'- 
voir retrouvé dans un Auteur {a) qiii 
.- vivoit il y a plus de fix vingt ans, & 
qui parlant du jeu de Cartes & des 
-perfonnages qui y font repréfentés , 
<lic qu'autrefois les Payens y peignoient 
leurs faulfes divinités j mais que les 
Chrétiens , à la place de ces Idoles , y 
avoieût fubftitue les noms de divers 
Princes guerriers , comme de Charle- 
magne , de Lancelot, &c.C'étoit fans 
doute ce Lancelot qui étoit le valet 
de trèfle : c'étoit un de ces anciens 
Paliadins aufli céleBte dans les Ro- 
mans , qu'Ogier le Danois , Rolland, 
Olivier , & que Ton avoii^dans le jeu 
de Piquet donné pour Ecuyer ou Valet 
^u Roi Alexandre. 

Au refte, ce nom de Valet , donné 



{a) Danius f Lib. dt Alçd. 
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à des guerriers , gens de qualité , tt 
doit pas furprendre ceux qui font un 
peu inftruics de nos hiftoires ancien- 
nes y c étoic alors un titre honorable^ 
car dans les Carres qui les repréfen- 
cent , ils y portent la hache dartncs 
de ces Princes. 

Les autres Cartes marquées les unes 
de dix, les autres de neuf, de huit, 
de fept & de fix , piques ou carreau, 
par exemple, repréfentent les gens qai 
ctoient i la fuite de chaque quadrille, 
chacun avec le fymbole & ^arrang^ 
ment de chaque troupe, par dix, neuf, 
huit , par fept & par fix. 

Avec les Rois ou Empereurs , & les 
Seigneurs ou Gentilshommes appelles 
Valets , fe trouve dans chaque qua- 
drille, une Dameainfi appellée , foit 
qu'elle foit Déefl'e , comme Pallas,oa 
une fimple Dame comme Rachel ; foir 
qu'elle foit Reine , comme je lepenfe 
des deux autres j mais ce font autant 
d'énigmes que je tâcherai de deviner. 
On fçait par les Romans de ce temp^ 
lA , & par les Hiftoires , que les Dames 
avoient beaucoup de part dans les tour- 
nois , dans les carroufels 6c les autres 
fpeftacles. 
Quand la quadrille eft toute entière 
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dans le jeu du Piquet , cela s'appelle 
une neuvième major : elle contient 
des tierces , des quartes y des quintes » 
&c, ; mais il eft très-rare qu elle foit 
tout enfemble : elle ne fe. trouve or- 
dinairement dans le combat que par 
des détachemens repréfentés par la 
quarte , U quinte ^ la tierce , &c. 

J'ai dit que dans l'idée de (^ jeu , 
font contenues les plus belles maximes 
pour la guerre , & je vais le montrer. 

Première maxime. L'argent eft le 
nerf de la guerro/Cela eft fignifié par 
les. quatre as , qui font les premières 
cartes du jeu , & qui emportent toutes 
les autres , ôc même les Rois. En effet » 
on ne peut s'imaginer d'autre raifon 
pourquoi on ait donné le- nom d'a^ 
a ces premières cartes , où font feuler 
ment repréfentés un fer de pique, oa 
un carreau, ou un cœur, ou un trèfle; 
Se voici pourquoi. 

Ce mot as , eft un mot latin , qui 
fignifia d'atord chez les Romains le 
poids d'une livre de cuivre, lequel fut 
comme leur première monnqie. Ce 
même mot a eu depuis diverfes autres 
iignifications en matière de monnoie» 
& même notre fol d'aujourd'hui , nous 
l'exprime en latin par le même' mot 



^ 
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6! as j ou pâf celui d*affis'y deforteque 
dans rinftitution du jeu ^de Canes, 
on n*a pu donner le nom d^as à cette 
Carte , qu'en la faiiant regarder com- 
me une pièce de monhoie ; & ainfi la 
I)rimauté qu'on lui attribue fur toutes 
es autres dans ce jeu fymbolique & 
militaire y montre clairement quon 
n'a eu en vue que d'exprimer la vé- 
rité de cette maxime , qui a pafTc en 
efpece de proverbe ; fçavoir , que Tar- 
gent eft le nerf de la guerre , parce quil 
faut en être fourni pour l'entreprendre 
prudemment & pour la bien foutenir. 
Charles Vil , plus qu'aucun autre Prin- 
ce, avoit connu cette vérité par expé- 
rience. Ceft donc pour cela que Vas, 
dans le jeu de Piquet , eft la première 
de toutes les Cartes. 

Seconde maxime. Qu'il n'eft poin: 
de la prudence d'un Prince de mettre 
fon armée en campagne avant qu'il y 
ait du fourrage fur la terre , ou delà 
camper en un lieu qui ne pourroit pas 
lui en fournir , & où il feroit difficile 
d'en tranfporter j c'eft ce qui eft mar- 
qué par le trèfle; & qui , comme tout 
le monde fçait , eft une herbe très- 
commune dans lés prairies 5 & ce qu'il 
y a dé meilleur ôc de plus délicat pour 

la 
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la nourriture des chevaux. On n*ignore 
pas que jufqu à Charles VII ," la force 
des -armées Françoifçs confiftoit dans 
la Gendarmerie ; que tous les Gendar- 
mes avoient de grands chevaux de 
bataille , qui coniumoient beaucoup 
de fourrage ; qu'il les falloir bien nour- 
riit, parce qu'ils n'auroient pu foute- 
nir TalTaut des lances , ni rompre 8c 
culbuter la Gendarmerie des ennemis , 
fi on ne les avoir pas toujours entre- 
tenus dans leur vigueur. 

Troi/ieme maxime. Il faut avoir toU" 
jours de bons &c abondans magafins 
d'armes pour armer les troupes : c'eft 
ce qui eft fignifié par les piques Se 
les carreaux. Ces carreaux croient des 
èfpeces de flèches qui fe riroient or- 
dinairement avec l'arbalète , parce 
qu'elles étoient les plus fortes & les 
plus pefantes. Nos Romanciers les 
nomment quarreaux , parce que le fer 
en étoit quatre. Nos anciens Hiftoriens 
qui ont écrit en latin , les nomment 
quadrellus j quarellus j quadrilus j par la 
raifon que j'ai-dit : 

Quadrata cufpidis ana 
Tendez arundo»- 

dit Guillaume le Bretpn , en parlant 
Tomcir. V 



^ 



45$ Matières 

da carreau qui bleflfa a mortRich&rd, 
Roi d'Angleterre , du temps de Phi« 
lippe Aagufte. Les carreaux da jea de 
Piquet reprcfentent certainement l'ar- 
me dont je parle ; car il eft évident 
que ce jeu , par la manière dont on le 

Îoue , eft un jeu militaire 9 comme ce* 
ai des Echets , & c*eft en fuivant cetre 
idée , qu'il faut en rechercher le myf* 
tere. 

Ainfi comme le carreau repréfenre 
l'arme qui portoit ce nom , dont on 
n'a repréfenté que le fer , de même le 
coeur repréfente naturellement lecoa- 
rage dont doivent être remplis foit les 
foldats , foit leurs chefs. 

Quatrième maxime^ Quelques nom- 
breufes & quelques courageufes que 
fuient les troupes, il leur faut des chefs 
qui n'aient pas moins de prudence qae 
de valeur pour les conduire y c'eft pour- 
quoi , à la tête de chaque Quadrille , 
on a mis dans le jeu de Piquet quatre 
des plus fameux Capitaines de l'an- 
tiquité , Alexandre , Géfar , David , Se 
Charlemagne. 

Cinquième maxime. Pour faire une 
bonne armée , il faut qu'il s^y trouve 
beaucoup de NobleïTe i c'eft ce qui eft 
exprimé par les quatre Valets , ôc par 
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les noms des Seigneurs & des Héros 

3u'on leur y donne. En effet, la Gqïi^ 
armerie Françoife n*étoit alors com- 
pofée que de Gentilshommes; & c'eft 
pour cela qu'il njr en avoit point dans 
toute l'Europe qui lui fût comparable ; 
au lieu que l'Infanterie françoife & la 
Cavalerie légère ne valoient rien juf- 
qu'au temps de Louis XII , qui mit 
rinfanterie fur un très - bon pied , & 
j'ufqu'à Henri II , qui en fit de même 
pour la Cavalerie légère. Charles VII 
s'étoit pourtant fourni d'une Infanterie 
Françoife aflezpaflable par Tinftitution 
des francs Archers; mais^ Louis XI la 
fupprima. 

Sixième maxime. Quand on fe trouve 
dans une fituation fâcheufe , dans un 
terrein défavantageux , dans l'impuif- 
fance de vaincre , & dans la néceflSté 
d'être battu , il faut penfer à ne faire 
que la moindre perte qu'il fe puifle. 
C'eft ce qui fe pratique dans le jeu de 
Piquet. Quand on fe voir un fond de 
mauvais jeu ; que les as, les quintes 
ou les quatorze font de l'autre côte , 
on fe précautionne eu tâchant d'avoit 
le point pour éviter le pic ou le repic. 
On donne des gardes aux Rois Se aux . 
Dames , pour prévenir le capot. Par 

Vij 
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Li même raifoa , on ufe de ftrata* 
gême. On ne comptera point , pap 
exemple , trois Roisj on ne montrera 
point une tiercé , pour furprendre oij 
embarraflfer fon adverfaire fur les der- 
nières Carte$ qu*il doit jetter i d où 
dépend le capot. 

Septième maxime, !ta vîftoire dé- 
pend plus de l'ciite des troupes , que 
du nombre ; c'eft pour cela que dans 
ce jeu fe fait l'écart & le choix de$ 
Cartes les plus propres au but que Ion 
fe propofe. On pourroit fai^re encore 
d'autres obfejr varions de cette nature , 
pour montrer les rapports que ce jeu 
a , à la conduite qui fe doit tenir dans 
la guerre. Mais il a encore autant de 
rapport au gouvernement politique , 
& c'eft principalement par cet endroit 
qu'il repréfente le règne d.e Charles 
VII ; mais auparavant il faut deviner 
l'énigme des quatre Dames , fur ief- 
quelles voicLmes conjectures . 

Une de ces quatre Dames eft Pallas , 
DéefTe de la Guerre, b fa^elle même, 
comme étant née du cerveau de Ju- 
piter , recommandable par fa chafteté, 
&: qui fut Tunique des DéeflTes du pre- 
mier ordre qui ait gardé le célibat. Je 
np vois dans le iregne de Charljes VU 
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qu'une feule héroïne , où , félon hos 
Hiftoires , ces trois qualités , de guer*- 
riere , de fage & de chafte fe foienc 
trouvé affemblées. Ceft Jeanne d'Arc , 
la fameufe Pucelle d'Orléans. Elle tieiit 
à fa main un lys. Ce fut le nom que 
Charles VII donna à fa famille, qui a 
long- temps fubfifté fous le nom de 
Dulys. Cette application eft fi natu- 
relle 5 que je ne crois pas que perfonne 
y trouve à redire. Charles Vil , qin- 
luifut redevable du récabliflTement de 
{qs affaires , qui étoient en très-mau- 
vais état avant qu'elle fe mît à la tête 
de fes troupes pour défendre Orléans, 
& faire lever le fiege aux Anglois , 
voulut par reconnoiffance lui doimer 
|)lace dans ce jeu militaire. ^. 

' La Dame de Trèfle , s'appelle At- 
gine i c'eft un nom qui n.e fe trouve 
nfdans les hiftoires , ni dans la fable.' 
Je dis que c'eft la Reine de France , 
Marie d'Anjou , femme de Charles- 
Vil. 11 étoit convenable qu'on lui don- 
nât place: dans ce jeu myftérieux , où 
elle voulut déguifer fort nojti. Mais 
quel rapport peut avoir à la Reine le 
nom d'Argine purement faint ? Voici 
^ le myftere ] c'eft que l'anagramme de 
Regina j eft Argine : ainû l'on trouva 

Viij 
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place à la Reine dans ce jeu ^ par Tan^ 

gramme de fa qualité de Reine. 

Rachel , eft la Dame de Carreau. 
On fçait que cette Dame eft célèbre 

Er fa beauté , dans les écritures de 
xicienTeftament, Charles VU auroit 
pu tirer d'ailleurs le perfonnage qui 
devoir repréienter la Dame que je crois 
qu'il a voulu défigner. Mais en ce 
temps-là on n'y regardoit pas de fi près 
à la Cour. Je penfe donc qu'il a voulu, 
Ibus la figure de la belle Rachel , re- 
préfenter la fameufe Agnès Sorei , 
qu'on appelloit la Dame de Beauté y 
i caufe du château de Beaaté-fuC' 
Marne dont il lui fit préfent. Ce fiit 
non -feulement une libéralité , mais 
.encore une allufion galante qu'il fit 1 
fa beauté , en lui faifant ce don. Au 
refte , cette Dame , quoiqu*inexcufable 
par fes amours avec le Roi , avoir de 
très-bonnes qualités. Elle étoit très-cha- 
ritable pour les pauvres , & libérale en- 
vers les Eglifes. Sa conduite & fes ma- 
nières honnêtes envers la Reine' fai- 
foient que cette Princeffe vivoit bien 
avec elle. On lui fait auffi l'honneur d'a- 
voir contribué à encourager Charles 
VII j pour l'empêcher de fe retirer bien 
loin au-delà de la Loire , comme il la- 



Voit projette, & pour l'engager à f|5 met- 
tre à la tête de fes troupes , & à ne penfet 
qu'à reconquérir fon Etat fur les An- 
glois. On lui fait cet honneur , prir^- 
cîpalement au fu)et d'un Quatiain rap- 
porté par Saint-Gelais , comme ayant 
été fait par François I , en Thonneai: 
de cette Demoifelle i 

Plus de louange 6c d'honncut ne mérite » 
ta caufc étant de France recouvrer , 
Que ce que peut dedans un Ctoître ouvtct 
Clofe Nonnain, ou bien dévot Hermite. 

Judith , eft la Dame de Cœur. Mon, 
fentinient eft que dans cette. Carte a 
4té repréfentée , non la Judith d'HoIo- 
ferne , hïms^ Judith, Reir(e de France^, 
Impécatriçç , & femme de l'Empereur 
Louis le Débonnaire , âls de Chaclôr- 
magne. J'ajoute que dans cette peiiv- 
tare , Charles VII y arvoit voulu figu- 
rer Ifabeau de Bavière , Reine de Frai»- 
ce y fa mère j Se femnie de Charles VL 
Voici les convenances qui appuient 
cette idée. 

Louis le Débonnaire avoit époufé 
Hirmengarde, dont il- eut trois fils, 
Lothaire, Louis 8c Pépin. Il partagea 
fon Empire entré ces trois Princes. Il 
fit; Lpthaire Rqî d'Italie, ^ l'^lTocb à 

V iv 
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l'Empire. Il fit Louis, Roi de Bavière, 
& Pépin , Roi d'Aquitaine. Quelque 
temps après Hirmengarde mourut, & 
l'Empereur cpoufa Judith , d'une des 
plus illuftres ramilles de fbn Empire. Il 
en eut un fils, qui fut Charles, depuis 
furnommé le Chauve , Roi de FraCnce. 
Judith , qui avoir beaueoup d'efprit & 
d afcendant fur l'Empereur fon mari, 
obtint de lui qu'il donneroit auflî de 
fon vivant un partage à fon fils Char- 
les : mais ce partage ne pouvoit être 
fait qu'aux dépens des fils du premier 
lit , dont il démembra les dpmaiaes , 
pour former celui de Charles. Cela 
produisît la révolte de ces trois Ptin- 
ces contre leur Père , & une cruelle 
guerre civile , qui mit toute la France 
en combuftion , ruina toutes les Pro- 
vinces ; & la chofe alla fi loin , que les 
trois fils mccontens , détrônèrent TEm- 

Îereur leur père. Ce fut l'Impératrice 
udith , qui fut la caufe de tout ce 
défordre. 

On fçait qu'Ifabeau de Bavière fut 
aufli la principale caufe des malheurs 
qui renverferent la France de fond en 
comble fur la fin du règne de Charles 
VI, (Se durant plufieurs années de Char- 
les Vil. 11 y eut cette différence entre 
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Judith & Ifabeau , qiie Judith caufa 
la ruine de TEcat , par la tendrefTe 
qu'elle avoir pour fon fils Charles , & 
qu'Ifabeau de Bavière le fit , par la 
haine qu'elle conçut contre fon fils 
Charles VIL Elle s'unit avec le Duc 
de Bourgogne & les Anglois , fit dés- 
hériter Ion propre fils Charles VII , 
déclara Henri V , Roi d'Angleterre , 
qui avoir époufé fa fille Catherine, 
héritier de la couronne de France , de 
Régent de ce Royaume pendant lerefté 
de la vie de Charles VI , d'où fuivi- 
rent les longues & funeftes guerres ci- 
viles dont Charles VII eut bien de la 
peine à fe débarralTer ; mais il vint à 
bout de reconquérir fon royaume ; ce 
qui lui fit donner le fiirnom de vifto- 
rieux. Or , je dis que e'eft l'Impératrice 
Judith , qui éft repréfenrée fur la" 
Carte , & qu'elle y eft mife pour être la 
figure de la Reine Ifabeau de Bavière. 
Ces deux Princefles , toutes deux Rei- 
nes de France , mères chacune d'un 
Roi Charles, lefquelles eurent tant de 
conformité par leurs traverfes & par 
leurs difgraces , ont de grandes reflTem- 
blances l'une avec l'autre. Faifons main- 
tenant plus en particulier l'application: 
du jeu de Cartes au règne de Charles: 

V V 
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VII , & développons les maziines qn 
y font exprimées par xappoct aa goo- 
yernemenc de TEcac. 

Prcmicre Maxime. La bonne imel* 
ligence entre le Soaveiain , les Prin- 
ces de fa Maifon , la Noblefle & le 
Peuple y le rend cedoatable à fes en- 
nemis. C'eft ce qai eft exprimé par les 
Suintes , les fixiemes , &c. compofées 
e cartes de fuite dans on jeu ; ce qai 
fait gagner les parties. Au contraire» 
les envers ordres de l'Etat étant défo- 
nis , il eft expofé a ie perdre. Cela 
eft exprimé dans le Piquet, quand on 
a un mauvais jeu , qui n*eft tel , qae 
parce que les Cartes {ont défunies; 
qu'il n'y en a point plufieurs de fuite, 
& qu'elles ne font point ni tierce , ni 
quarte , ni quinte , &c. Charles VII 
nt l'expérience de l'un & de l'autre , 
du vivant de fon Père , & après la 
mort de ce Prince. 

Depuis que Charles VI fut tombe 
en démence , la méfmtelligence des 
Ducs d*Anjou , de Berri & de Bour- 
gogne , fes oncles , avoient caufé bien 
des défordres dans le Royaume. Char- 
les VII avoir été témoin des divisions 
des Princes de la branche d'Orléans & 
de celle de Bourgogne. La Reine Ifa- 



beau fa mère $*unit contre lui S, Jean , 
Duc de Bourgogne, & aux Angloi^^ 
Tout le Royaume, fur- tout en deçà 
(de la Loire , fut au pilla^ par cette 
défunion de la Maiion Royale. La 
Capitale du Royaume , & placeurs au- 
tres villes avoient pris le parti Bour- 
guignon. La NobleUe s'étoit partagée , 
6c les Anglois profitant de ces trour 
bles , s'étoient rendus maîtres d'une 
grande partie du Royaume. U fe don-» 
na des comb^ats 8c des batailles entre 
les deux partis y mais les chofes chanr- 
gèrent de face , quand Charles V I i 
tut venu i bout de regagner le Duc 
de Bretagne , & de faire la paix avec 
le Duc as: Bourgogne. Les l4ince$ de 
la Maifon Royale étant ainfi réunie 
avec Charles VII , ou vit bientôt les 
fuites de cette réunion* La nqbleiTe 8c 
les peuples fe réunirent dans le de- 
voir. Les Anglois furent chaflTés de la^ 
Guienne & de la Normandie , & Tor- 
dre fut rétabli dans le royaume. Ce 
font les deux leçons qui font fait^es 
aux Souverains dans le jeu de Piquet ^ 
fçavoir , que le falut de l'Etat confifte 
dans l'union des Princes de la Maifon 
Royale , qui ne manque poim d'être 
fiiivie de La (oumifllon de la Noblefle 

VTJ 
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éc des peuples , & que la médntelli^ 
genc^ entre les Princes produit un ef- 
fet tout contraire. 

Secondm Maxime. Cette union du 
Souverain avec les Princes de fa Mai- 
fon & avec fa Noblefle , double & 
triple la puiflTance d'un Etat : qua- 
tre hommes en valent quatorze : c'eft 
ce qui eft fignifié par les quatorze du 
feu de Piquet. 

Troïjitmt Maxime. Les intrigues des 
Dames font fbuvenr dangereules dans 
vne Cour. L'exemple de la Reine Ifa- 
beau de Bavière , & de l'Impératrice 
Judith qui la repréfente dans le jeu de 
Piquet y le montre clairement : mais il 
faut tes ménager : car tous les défor- 
dres qui arrivèrent en ce temps-là, fu-- 
rent l'effet de la vengeance de la Reine 
Ifabeàu , au fu)et de ce que Charles 
VII , étant encore Dauphin, fit enle- 
ver les joyaux de cette Princefle , & 
uantité d'argent qu'elle avoit mis en 
cpôt en diverfes Eglifes de Paris & 
des environs > ce Prince voulant s'en 
fervir pour la guerre contre les Àa- 
glois. , . 

Quatritmc Maxime. L^s Souverains 
légitimes , quelque mal qu'ils fe trou- 
vent dans leurs affaires ^ ne doivent 
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jamais s*abanclonneu au défefpoir. Ou- 
tre qu'ils ont une reflburce dans les 
fentimens de refped & d'attachement 
naturellement imprimes dans le cœur 
de leurs Sujets & qui s'y réveillent tôt 
ou tard , Dieu ordinairement les pro- 
tège jufqu'à faire des Miracles en leur 
faveur. Charles VII en fut un exemple 
manifefte: mais il eft de leur fageffe 
& de leur réputation de bien exami- 
ner les promefles qu'on leur fait d^ 
ces coups extraordinaires de la Provi- 
dence. C'eft ce qui eft fignific par la. 
Pucelle d'Orléans repréfentée par la 
Déefle Pallas. Cette Héroïne , nonobs- 
tant les marcjues fenfibles qu'elle don- 
noit de fa miflion de la part de Dieu , 
fubit l'examen desDodteurs, des gens 
de la Cour, des gens de guerre, du 
ParléAient qui étoit alors à Poitiers, 
faifant tout pour la faire couper. Pref- 
que tous lui parloient , pemadcs que 
c'étoit une Vifionnaire , & tous reve- 
noient édifiés de fa modefti* Se de fa 

Î)iété, convaincus de fa fageflTe & de 
on bon fens , & qu'elle étoit conduite 
de l'efprit de Dieu. La promeffe de 
la levée du fiege d'Orléans , & du facre 
du Roi à Rheims dans peu de temps, 
article qui paroilfoit à tout le monde 
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hors de toute vraifemblançe , fa fage 
conduite à l'armée , fon c^jfage , fou 
habileté à la guerre , fon bonheur dans 
les expéditions , jufqu'à [^ prife paj: 
.les ennemis» vérifièrent fes prpnie0^s> 
& les plus incrédules fe rendirenf:. Je 
finis par une ob£ervation pu fe trouve 
toute la vraifemblançe ooflSble. Com- 
m& la Reine Marie d'Anjou ne vou- 
lut point que fon nom parût d%ps la 
Dame de Trèfle qui la repréfenroit , 
elle permit qu'on 7 mît feulement fa 
qualité de Reine en Anagrame, de 
thème Charles VII ne voulut point 
être nommé dans le jeu de Piquet, 
mais il s'y fit repréfenter par le Roi 
David, dont le fort avoit été fort-fem- 
blable au fien. EXavid avoit été per- 
fécuté par fon beau - père Saiil qui le 
vouloir faire périr , il avoit été con- 
traint de fortir de Jérufalem , de fuir 
en diversiieux pour éviter les embû- 
ches que ce Prince lui tendoit : il n'a- 
voit ave<: lui qu'une troupe d'amis 
avec lefquels il ne laiffa pas de faire 
vivement la guerre aux ennemis du 
Peuple de Dieu : de même , Charles 
VU pourfuivi par les ordres de fon pro- 

fre père , qui , dans le trifte état où 
affofbliflement de fon efprir l'avoit 
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snis , fuivoit en tout les impreffion^ 
que lui donnoienr la Reine Ifabeau 9. 
le Duc de Bourgogne & le Roi d'Anr 

Sleterre , fut oblige de quitter laCour , 
e chercher un alyle dans les Provin- 
ces après avoir été cité à la Table de 
Marbre ^ condamné par Arrêt au ban-* 
nifTement , 8c déclaré incapable de fuc« 
céder â la Couronne. Il fe met i' I4 
tète de plufieurs Seigneurs & Gentilsr 
hommes 9 meilleurs François que les 
autres , Se d'un afTe^ grand nombre 
de Soldats , à laide defquels il prie 
plufieurs/ Places fur les ennemis de l'E- 
rat , gagna la bataille 4e Baugé contre 
les Anelois par la conduite du Comte 
de Boukinkan, Ecoflbis, qu'il créa Coi> 
nétable de France. 

David , aprè? la mort de fon beau-* 
père Saiil , tut élevé fur le Trône de 
Juda^ &c après s'être réconcilié avec 
Abner , qui gouvernoit le refte des 
autres Tribus en faveur & fous le nom 
d'Isbofet ftls de Saiil , il fut déclaré 
Roi de tout Ifraël. Charles VII , après 
^voir reconquis une partie de fon 
Royaume , fe réconcilia avec Philippe 
Duc de Bourgogne , & depuis cette 
réconciliation , les Anglois furent pref- 
que toujours battue & cbalTés eoâa 
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du Royaume, excepté de Calais, par 

la Anquête de la Guienne & de b 

Normandie. 

David eut le chagrin , au milieu cle 
fes profjpérités, de voir fon fils Abfa- 
lon le révolter contre lui. Charles VU 
reflembla encore â David par cet en- 
droit : car Louis fon fils , qui fut de- 
fjuis Louis XI , prit les armes contre 
ui , & à la fin fut la véritable caufe 
de la mort de fon père. Il me femble 
que oe parallèle de la vie & dé la for- 
tune de ces deux Rois, m*autorife aflez 
pour dire que Charles Vil , qui na- | 
turellement devoit être repréfenté dans | 
le jeu de Piquet , a voulu s'y faire con- 
noître fous la figure de David. 

Les quatre quadrilles repréfentoient 
encore les quatre partis qui déchiroient 
le Royaume du temps de Charles VII. 
Le parti de ce Prince, celui du Roi 
d'Angleterre , celui du Duc de Bour- 
gogne, celui de la Reine Ifabeau. Les 
quadrilles fe trouvent mêlées enfemble 
dans le jeu , pour marquer l'union & 
la défunion des différens partis. Car « 
la Reine Ifabeau agit d'abord de con-. 
certavec Charles VII étant Dauphin, 
& enfuite elle fe déclara contre lui- 
ses Anglois & les Bourguignons fur 
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rent long-temps unis contre le Roi , 
& ceux-ci ^eniuite unis avec lui. Il 
en fut de même du Duc de Bretagne. 
En ces fortes de matières on n'exige 
pas des démonftrations , mais feule- 
ment _des convenances qui rendent 
très- vrai femblable le Syftême que Ton 
propofe , & fe crois en avoir apporte 
tant & de fî juftes dans celui-ci qu'il 
paroîtrà à peu près certain , & c*eft: 
de quoi je me contente* 



Fin du Tome quatrième* 
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APPRO B A T ion. 

J'ai lu par ordre de Monfëîgneor le duo* 
cclicr ,*ua Ouvrage inciculé : l*Efprit dis Jw- 
naliftes de Trévoux ^ contenant, par ordre de 
Matières » quantité de Morceaux cboifis de 
littérature difpcrfés dans les nombieuzMé* 
ittoires pour THilloire des Sciences & dcf 
Beaux- Arts : .cette CplIe(5lion m'a paru judi- 
cieufe & renrermer des remarques U des i* 
flexions très-propres à régler & à perfeâioD« 
ncr le goût. Elle ne peut qu'être agréable à 
ceux qui n'ont, pas la fuite complecré d'an 
Journal qui a joui dans Ton temps d'une li* 
putàtion diftinguée. A Paris , ce i^ Juillet 
1770. 

ARNOULTi 
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-Li OUI S , par la grâce de Dieu , Roi Je i 

France & de Navarre : A nos amés & féaui \ 
Confcillcrs , les Gens tenans nos Cours de .-■ 
Parlement , Maîtres des Requêtes ordinaires \ 
de notre Hôtel, Grand-Confeil , Prevot de ) 
Pat», Baillifs , Sénéchaux, leurs Lieutenans 
Civils , & autres nos Jufticiers qu'il appartien- 
dra , Salut ; Notre amé le Sieur de Hansf, 
Libraire , Nous a fait expofcr qu'il dcfireroit 
faire imprimer & donner au Public , un Ou- 
vrage intitulé : tE/prit des Journalifies de Tré- 
voux , s'il Nous plaifoit lui accorder nos Lettres 






i^c PcrrtMflîon pour ce ftéccffaircs. A ces cau- 
siis , voulant favorablemcuc traiter l'Ezpo- 
, Tant , Nous lui avons permis & permettons par 
ces Ptëfentes , de faire imprimer ledit Ouvrage 
autaùt de fois oue bon lui fembiera , & de le 
.faire vendre & débiter par tout notre Royaume 
pendant le tems de trois années confécutives , 
à compter du jour de la date des Préfentes. Fai* 
SONS défenfcs à tous Imprimeurs > Libraires « 
et autres Perfonnes , de quelque qualité Bc 
condition qu'elles foient , d'en introduire 
«Ilmpreffion étrangère dans aucun lieu de 
nôtre obéiflance. A la charge que ces Pré- 
fentes feront enregillrées tout au long fur le 
Kegidre de la Communauté des Imprimeurs 
Se Libraires de Paris , dans trois mois de la 
^ace d'icelles j que l'impreâion dudit Ou- 
vrage fera faite dans notre Royaume & non 
ailleurs , en bon papier & beaux caradberes ; 
que rimpétrant (è conformera en tout aux 
Réglemens de la Librairie , & notamment à 
celui du 10 Avtil 171.5 > à peine de déchéance 
de la préfente Permilîion ; qu'avant de Tex- 
pofcr en vente , le Manufcrit qui aura fcrvi 
de copie à Timpreflion dudit Ouvrage y fera 
remis dans le même état ou TApprobatioa 
y aura été donnée , es mains de notre très- cher 
& féal Chevalier , Chancelier Garde des Sceaux 
de France , le Sieur de Maupeoo 5 qu*il en 
fera en fuite remis deux Exemplaires dans no- 
tre Bibliothèque publique > un dans celle de 
notre Château du Louvre , & un dans celle 
dudit Sieur de Maupeou : le tout à peine de 
nullité des Préfentes : Du contenu dcfquellcs 
vous Mandons & enjoignons de faire jouir 
ledit Expofant & fes ayant caufes, pleinemet^t 
& paifîblcment , fans fooffrir qu il leur foit 
f'^c aucun trouble ou empêchement. Vou« 



LOMsqu'Si la copie des PréfcnteSj qui iera 
imprima coût au long au commencemenc oa . 
à la fin dudic Ouvrage , foi foie ajoutée coni<- 
ine à rOn^inal. Commandons an premiec 
notre Huimer , ou Sergent fiir ce requis ^ de 
faire pour Tezécution d'icellcs tous Ades 
requis Se néceflaires , fans demander autre 
permiflîon ; & nonobftant clameur de Haio , 
Charte Normande , & Lettres à ce contrai* 
res : Car tel efl notre plaifir. Donné à Paris ^ 
le trente- unième jour du mois d*Août» Taa 
inil fept cent foizante-diz , & de notre règne 
le cinquante-*cinquieme« Par le Roi en (on 
ConfeU. 

Signée LE BEGUE. 

Rigifiré fur It Regiftre XVII 1 de la 
Chambre Royale & Syndicale des Libraires & 
Imprimeurs de Paris y JV*. ijOi ^fol. 156, 
conformément au Règlement de 17 x^, A Parût 
ce i§ Septembre 1 770. 

Signé , J. HÉRISSANT , Syndit. 
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Imprimeur du Roi. 



